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Espace Mendès France - 1 place de la Cathédrale - CS 80964 - 86038 POITIERS Cedex
communication@emf.fr
Horaires : Du 5 juillet au 30 août, ouvert du mardi au vendredi de 9h à 18h30, les samedis de 14h à 18h30. 
Fermeture les dimanches et lundis, le 14 juillet et le 15 août.
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LES NOUVELLES COULEURS DE LA CHIMIE 
Jusqu’au 3 janvier 2016
Pour être durable la chimie ne doit pas seulement être verte 
ou bleue, elle doit tenir compte des besoins et des valeurs 
de la société, ainsi que des contraintes économiques. C’est 
à travers des expérimentations et des démonstrations que 
cette mutation vous est expliquée concrètement.
Visite accompagnée tous les jours de 14h à 18h, dernier 
départ pour une visite guidée à 17h. 
Plus de 8 ans et adhérents : 2,5 € - Adultes : 5 €

AU TOUR DE MARS
Du 19 mai au 29 août
Exposition sur Mars, la 
planète rouge, réalisée par 
des élèves de l’établissement 
Isaac de l’Étoile en partenariat 
avec l’université de Poitiers. 
Le 4 août de 14h à 16h, les 

élèves viendront vous présenter leur exposition.
En accès libre aux heures d’ouverture du centre. 

ABSTRACTION
Rêve et biodiversité dans 
le port de La Rochelle 
Du 6 juillet au 4 octobre
Découvrez la biodiversité 
grandissante dans le port de 
plaisance de La Rochelle, à 
travers une série de photographies et un film.
En accès libre aux heures d’ouverture du centre.

Astronomie
Une nuit à la belle étoile
>  Du mer. 1/07 au dim. 6/09 - 16h30
Gratuit pour les moins de 8 ans
3 € jusqu’à 18 ans - Adhérent : 4 € - 
Adultes : 6 € 

Nuits des étoiles 
> Ven. 7/08 et sam. 8/08 - à partir de 20h30 
Séances au planétarium et observations. 
Renseignements sur emf.fr
Tout public - Gratuit

Stage 1re étoile
>  Sam. 22/08 - de 9h30 à minuit 
Plein tarif : 92 € - Adhérent : 83 € 
(repas compris)

ATELIERS
Plein tarif : 4,5 € - Adhérent : 3,5 € 

Sur inscription

Le petit train des planètes
> Mar. 21/07 - 10h30
4/6 ans

Éclairage sur l’électricité 
> Mar. 21/07 - 15h
8/12 ans 

Astronome en herbe 
> Mer. 22/07 & 12/08 - 15h
4/6 ans - Tarif unique : 3 €

La Terre tourne 
> Mar. 28/07 - 15h 
6/8 ans 

L’ombre, cette inconnue
> Mar. 11/08 - 10h30 
4/6 ans

Éclairage sur le moteur électrique
> Mar. 11/08 - 15h
8/12 ans

Trouver une planète habitable
> Mar. 18/08 - 14h
12/16 ans - Plein tarif : 9 € - Adhérent : 7 €

Carnet de voyage astro
> Mar. 25/08 - 15h
8/10 ans

        MODULES DE FORMATION
        PETITE OURSE 
8/12 ans - Durée : 2h 
Plein tarif : 9 € - Adhérent : 7 €

Découverte des constellations 
> Jeu. 9/07 & 20/8 - 14h 

Le Système solaire
> Jeu. 16/07 & 27/08 - 14h

Exploration d’une planète : Vénus
> Jeu. 23/07 - 14h 

Les phases de la Lune
et ses cratères
> Jeu. 30/07 - 14h 

Les instruments d’observation
et observation du Soleil
> Jeu. 6/08 - 14h 

Les distances des étoiles 
et constellation en 3D 
> Jeu. 13/08 - 14h 

Observation : Saturne et la Lune
> Jeu. 20/08 - 21h 

École de l’ADN
5 €/participant, sur inscription

ADN ? Élémentaire, mon cher Watson !
>  Jeu. 16/07, Mar. 4/08 & 25/08 - 14h30
Adultes et enfants dès 7 ans

Premiers pas vers l’infi niment petit…
>  Ven. 17/07, 24/07, 31/07, 7/08, 14/08, 

21/08 & 28/08 - 15h30 
Enfants de 4 à 6 ans accompagnés d’un adulte

Microbes au quotidien
>  Mar. 21/07 & Jeu. 13/08 - 14h30
Adultes et enfants dès 7 ans

L’ADN mène l’enquête 
>  Jeu. 23/07 & Mar. 11/08 - 14h30
Adultes et enfants dès 9 ans 

Invisible biodiversité 
>  Mar. 28/07 & Jeu. 20/08 - 14h30
Adultes et enfants dès 7 ans

Goûter, toucher, voir… 
> Jeu. 30/07 & 27/08 - 14h30
Adultes et enfants dès 9 ans

Histoire de savoir, le pH
> Jeu. 6/08 - 14h30 
Adultes et enfants dès 7 ans

ADN, base d’un cluedo moléculaire
> Mar. 18/08 - 14h30 
Adultes et enfants dès 12 ans

Les ateliers scientifi ques
2 €, sur inscription

Fantastique cuisine 
>  Mer. 8/07 - 14h30 
7/10 ans 

Petite graine deviendra verte
>  Mer. 8/07 - 15h45
5/7 ans

Mathémagiques 
>  Mer. 15/07 - 14h30  
8/12 ans 

Comment tu comptes ? 
>  Mer. 15/07 - 15h45 
8/12 ans

Informatique/Multimédia 
Sur inscription

Chasse au trésor numérique 
>  Mer. 5/08 - 14h30
À partir de 8 ans
Plein tarif : 4,50 € - Adhérent : 3 €

Mets-toi en scène comme au cinéma
>  Mer. 12/08 - 14h30
À partir de 8 ans 
Plein tarif : 4,50 € - Adhérent : 3 €

Photoshop et les effets spéciaux
>  Jeu. 20/08 - 14h
Plein tarif : 50 € - Adhérent : 30 €

Mon premier jeu vidéo
>  Mer. 26/08 - 14h 
À partir de 8/12 ans
Plein tarif : 15 € - Adhérent : 12 € 

Blender, entrez dans une 
autre dimension ! 
>  Jeu. 27/08 - de 14h à 18h 
Plein tarif : 50 € - Adhérent : 30 €

        
        PETITE OURSE 

+ d’infos sur emf.fr
Inscription au 05 49 50 33 08
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En couverture,  

photographie 

de Pascal Colrat. 

12	� Michel Pastoureau 
L’historien face  
à la couleur

	 Comment l’historien peut-il étudier les couleurs 
alors que leur perception varie selon les individus, 
les sociétés et les cultures ? Il doit faire face à des 
difficultés documentaires, méthodologiques et 
épistémologiques.

44	 les vallées  
paysages par excellence

	 L’observatoire photographique du paysage est 
un outil de lecture, de compréhension et de 
sensibilisation aux paysages. Exemple avec Marc 
Deneyer dans la vallée de la Vienne. Par Jean-
Philippe Minier et Patrick Guédon. 

54	� Le badigeon et le signe
	 Les couleurs habillent nos villages d’une identité 

immédiate. Mais que racontent menuiseries,  
toits et enduits d’autres qu’habitudes et traditions ?  
Par Pierre Pérot.

60	m onument années 70
	 Un temps passé de mode, le musée de Poitiers 

est une réalisation majeure de Jean Monge, qui 
reçoit la prestigieuse Équerre d’argent pendant 
sa construction. Par Grégory Vouhé. 

66	p alette d’ambre 
	 Le cognac déploie tout un nuancier de teintes 

ambrées, selon la durée et les conditions de son 
vieillissement. Selon les goûts, les continents. 

43	� daniel mohen

59	� ré, l’île aux 
volets verts

	L es volets bleus 	
	 de la venise 		
	 verte

62	� querelle du 
coloris

63	�É nigmatique 
bronze et or

	� un escalier de 
marbre rose

64	�C ouleur fougère 
morte 

	L a black belette

73	� Jacques Roubaud 
tombeau de 
roman opalka

74	� claude rutault

75	�V oyelles de René 
Ghil et Jacques 
Villeglé

76	�L aurent Millet

84	� Marc Lasuy 
black is black

85	�C atherine 
Ternaux 
cette sorte  
de rose 

86	� Jean-Paul 
Chabrier 
le dimanche  
au village

87	� des contes 
incolores

88	� Marc Deneyer  
de ma fenêtre 

99	� ballerine pour 
la chine

100	�les pigments  
de la peau

101	�observations  
post mortem

109	��pascal audin

110	��la maison  
de la Gaieté

115	�Aude Samama

116	�Yékini

117	�tumulte 

125	�Tombeau pour 
Pierre Bec  
de Serge Pey

126	bibliodiversité

132	�Biennale  
de Melle

	D omaine  
	 de boisbuchet 

145	routes

146	�gilles clément

sommaire

18	 des clefs pour  
un décor armorié

	 Entre le début du xiiie et la fin du xve siècle, 
les décors médiévaux sont saturés d’armoiries 
composées à partir de six couleurs.Voici des 
éléments pour les étudier. Par Laurent Hablot. 

20	p our un armorial  
du Moyen âge

	 L’héraldique médiévale est un outil pour  
(re)découvrir le patrimoine artistique régional. 
Par Matteo Ferrari. 

22	 stratigraphie des peintures 
murales	

	 Une nouvelle méthode d’analyse des peintures 
murales appliquée lors de la restauration de la nef 
de Saint-Savin. Par Carolina Sarrade.   

26	� les 12 couleurs  
façon monique tello

	 Du blanc qui peut accentuer la lumière en fin de 
tableau au beige Mitterrand… manières de faire,  
manières de voir avec Monique Tello, peintre.

30	� des couleurs réelles, 
virtuelles, culturelles

	 Les machines peuvent-elles reproduire ou capturer 
toutes les couleurs du réel ? Comment le système 
visuel humain appréhende-t-il les couleurs  ? 
Réponses avec Christine Fernandez-Maloigne.  

32	 othoniel de bleu et d’or 
	 Jean-Michel Othoniel met en scène le trésor 

d’art liturgique de la cathédrale d’Angoulême.  
Couleurs, perles, vitraux… un émerveillement. 

36	 déborder la conscience 
	 À l’occasion de son exposition au château de 

Chambord, Guillaume Bruère explique comment 
il travaille, de l’atelier à la performance.

40	 kôichi kurita,  
le chant de la terre	

	 Les «collections de terre» de l’artiste japonais 
sont d’une délicatesse telle que la subtile beauté 
des couleurs et leurs nuances donnent le sentiment 
d’une incroyable fragilité. Par Gilles A. Tiberghien. 

70	C ouleur ciel 
	 Lorsque je pense au ciel de l’Atlantique, à ce que 

mon corps et mes yeux en ont principalement 
retenu, c’est plutôt en réalité le ciel d’Aunis que 
je revois. Par Claude Margat. 

78	 sortir du gris
	 Pierre Bergounioux témoigne de son parcours 

studieux, de sa Corrèze natale à l’École normale 
supérieure.Du pays terne et monochrome vers un 
monde de couleur et de lumière.  
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Marc Deneyer, l’horizon de Fort Vasou, à Fouras.

Armoiries provenant d’un manuscrit du xviie siècle 

conservé à la médiathèque de Poitiers.

Philippe Cognée, Portrait de Pierre, 2015, et Portrait de 
François, 2015, peintures réalisées pour cette édition. 
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Poitou-Charentes

édito
Les activités de l’Espace Mendès France, en particulier 
les journées d’étude, sont des moments de transmission 
du savoir, de questionnement et de rencontre.  
Ces trois ingrédients sont essentiels pour développer 
une culture scientifique à la fois exigeante et innovante 
tant dans le fonds que dans la forme. Michel Pastoureau, 
le grand historien de la couleur, a dirigé scientifiquement 
la journée «Regards croisés sur la couleur» à l’Espace 
Mendès France. Cette édition résulte de ces échanges 
mais va bien au-delà puisque c’est tout le territoire 
du Poitou-Charentes qui est revisité sous l’angle de 
la couleur. Preuve les sciences humaines sont un 
extraordinaire levier de compréhension de notre monde. 
Avec la volonté de décloisonner les approches et les 
disciplines, elles nous permettent d’élaborer des clés  
de lecture dans un monde aujourd’hui saturé de couleurs, 
si nombreuses qu’on ne les voit plus. 
Douze couleurs, selon Michel Pastoureau, pour passer 
en revue ce qui constitue nos vie, du socle terrestre au 
ciel de l’Atlantique, des peintures romanes aux pigments 
végétaux d’un rouge à lèvres, des volets de nos maisons 
aux couleurs des champs, de la bande dessinée aux 
peintres vivants. 
C’est la preuve qu’un ancrage territorial fort peut 
permettre cultiver le singulier pour aller bien au-delà  
des frontières, des convenances, des formats habituels… 
La frégate de La Fayette illustre cet état d’esprit.  
Alors, bon vent à l’Hermione ! 

Didier Moreau

81	� avant la couleur
	 Je suis entré avec plaisir dans le bruit, je crois n’être 

jamais entré dans celui de la couleur. Par François Bon.   

90	 sur vos lèvres,  
naturellement

	 Un pigment extrait du bois de Sapan, création du Critt 
horticole de Rochefort, entre dans la composition de 
rouges à lèvres Chanel. 

92	L ’habit fait le film
	 Élodie Gaillard est chef costumière au cinéma. 

Fonction, couleurs, matières, elle raconte, tous les 
rôles joués par le vêtement dans les films. 

94	 tcha, des charentaises  
dans le ton !

	 Pour redynamiser le marché de la pantoufle, il fallait 
changer son image, sortir du traditionnel motif 
écossais, lui donner du chic. Le travail sur la couleur 
a porté cette montée en gamme.

96	 simone noir,  
une vie haute couture	

	 Elle a sillonné la planète pour habiller en Dior les 
femmes du monde. Pilier de la maison depuis sa 
création, Simone Noir y aura travaillé comme femme 
d’affaires pendant plus de quarante ans. 

102	 ré intime
	 Le photographe Thierry Girard se laisse guider par le 

désir de la couleur pure et de ses infinies variations, 
sans aucun effet pittoresque du cadrage.

108	 densité sérigraphique
	 Beaucoup d’artistes ont adopté la sérigraphie, certains 

en font un champ d’expérimentation comme Gérard 
Adde, à Châtellerault.

112	� il est toujours midi chez Hergé
	 Dès la seconde partie du xixe siècle, la bande dessinée 

est publiée en couleur. Et à partir des années 1970, 
des dessinateurs travaillent directement la couleur sur 
la planche. Entretien sur l’histoire de la technique et 
l’esthétique de la BD avec Jean-Pierre Mercier.  

118	� Films tournés  
en poitou-charentes

	 L’inventaire des films de fiction, téléfilms et séries 
tournés en 2014.  

124	L a pluie dans les lauriers-rose 
de Benfica

	 Fernando Nenhum rend hommage à Claude Rouquet, 
fondateur de L’Escampette éditions. 

134 �calendrier des festivités  
culturelles

10-31-1240 

Thierry Girard, forêt dunaire des Grenettes, 2014.
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«La couleur n’est pas tant un phénomène naturel qu’une construction 

culturelle complexe, rebelle à toute généralisation, sinon à toute analyse. 

Elle met en jeu des problèmes nombreux et difficiles. C’est sans doute 

pourquoi rares sont les ouvrages sérieux qui lui sont consacrés, et plus 

rares encore ceux qui envisagent avec prudence et pertinence son étude 

dans une perspective historique. Bien des auteurs préfèrent au contraire 

jongler avec l’espace et le temps et rechercher de prétendues vérités 

universelles ou archétypales de la couleur. Or pour l’historien celles-ci 

n’existent pas. La couleur est d’abord un fait de société.»

Michel Pastoureau  

Bleu, histoire d’une couleur, Seuil, 2000

Vase-reliquaire 

de Saint-Savin, 

xie siècle, musée 

Sainte-Croix de 

Poitiers, photo 

Christian Vignaud. 

Psautier de Jeanne 

de Laval, vers 

1460, Ms 41 (202), 

médiathèque de 

Poitiers, photo 

Olivier Neuillé.
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27 000 ans. 

C’est l’âge de 

cette peinture 

découverte en 

2005 dans la grotte 

de Vilhonneur 

en Charente. 

Des ossements 

humains situés 

à proximité ont 

permis la datation 

au carbone 14, 

comme expliquait 

le préhistorien 

Jean Airvaux à 

L’Actualité (n° 74).  

Il y a aussi des 

signes rouges 

ici et là, et des 

traits noirs qui 

dessinent un visage 

humain dans une 

émergence de 

calcaire. 

Photo Jean 

Airvaux.  
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représenter les 

concepts du temps ; 

elle le peut, mais 

comme elle n’est 

pas verbalisée, elle 

peut figurer autre 

chose que ce qui 

se conceptualise à 

l’époque.» 

Daniel Arasse, 

«Éloge paradoxal 

de Michel Foucault 

à travers Les 
Ménines», 
Cahier de L’Herne 
n° 95, 2011. 

Peinture de 

Monique Tello, 

2007.

«La peinture 

n’ayant pas à 

conceptualiser, 

à verbaliser son 

contenu, elle se 

veut seulement 

une représentation 

du visible, une 

imitation, mais elle 

peut aussi par cette 

représentation 

du visible aller 

autrement que 

les concepts du 

temps. Elle n’est 

pas obligée de 
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L’Hermione.
Accueil fantastique 

de la frégate de La 

Fayette lors de ses 

escales sur la côte 

est des États-Unis. 

Partie de l’île d’Aix 

le 18 avril dernier 

pour sa grande 

traversée, elle sera 

de retour fin août 

à Rochefort. Trois 

couleurs dominent : 

ocre rouge à 

l’intérieur, bleu et 

jaune de Naples à 

l’extérieur. 

Photo 

Sébastien Laval. 
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Manuscrit chinois.

Nul texte ne dit 

ce que représente 

ce dessin sur 

papier de riz et 

les sept autres 

qui composent 

cet «album 

chinois» conservé 

à la médiathèque 

Michel-Crépeau 

de La Rochelle. 

Il provient de 

la collection du 

général Camille 

Callier (1804-

1889), ingénieur-

géographe, membre 

de la Société de 

géographie de 

Paris, qui fit don de 

sa bibliothèque à la 

ville de La Rochelle 

à sa mort. 

Photo Marie 

Monteiro. 
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S pécialiste des couleurs, des images et des symboles, 
Michel Pastoureau est historien et directeur d’études à 
l’École pratique des hautes études où il occupe la chaire 

d’histoire de la symbolique occidentale. Une journée intitulée 
«Regards croisés sur la couleur» était organisée sous sa direction 
scientifique à l’Espace Mendès France le 20 novembre 2012, en 
partenariat avec l’université de Poitiers et le CNRS. Nous publions 
ici de larges extraits de son intervention non écrite sur «l’historien 
face à la couleur» et la synthèse des communications de la plupart 
des chercheurs invités.  

La couleur est indéfinissable. Il est impossible d’en donner une 
définition univoque. La couleur concerne tout le monde, presque 
tous les aspects de la connaissance et de la vie en société. Elle 
touche à tout et en même temps elle est un peu rebelle à l’analyse 
et peut-être encore plus à la synthèse. Ludwig Wittgenstein, dans 
des notes posthumes, a laissé cette sentence terrible : «Si l’on nous 
demande : “que signifient les mots rouge, bleu, noir, blanc ?” nous 
pouvons bien entendu montrer immédiatement des choses qui ont 
de telles couleurs – mais notre capacité à expliquer la signification 
de ces mots ne va pas plus loin !»
Jusqu’à une époque récente, les historiens ne parlaient pas 
fréquemment des couleurs même en histoire de l’art et de la 
peinture. La couleur est la grande absente. Pourquoi ce silence ? 
L’historien rencontre un certain nombre de problèmes, parfois 

insolubles, quand il se penche sur cet objet d’histoire en partie 
insaisissable. Je distinguerai trois types de difficultés dont les 
frontières sont floues : difficultés documentaires, méthodologiques 
et épistémologiques. 

Un document pour l’histoire

De différentes natures, les difficultés documentaires viennent de 
l’écart parfois considérable entre l’état d’origine et l’état actuel 
des couleurs transmises par les siècles. Nous les voyons telles 
que le temps les a transformées. Que faire quand on est historien 
de l’art, conservateur, restaurateur ? Faut-il remettre dans l’état 
premier ou accepter que le travail du temps soit aussi un document 
d’histoire ? Les solutions ne se trouvent pas toujours facilement. 
Par exemple, quand on a affaire à des repeints chaque génération 
apportant sa couche de couleur sur un objet donné, la couche 
d’origine est-elle plus importante que les couches que telle ou 
telle époque ont apportées successivement ? 

Une autre difficulté réside dans le fait que nous voyons les cou-
leurs dans des conditions de lumière bien différentes de celles 
des sociétés occidentales antérieures à l’apparition de l’électricité. 
Je vois deux écarts importants pour l’historien. D’une part, pen-
dant des siècles, les sources sont des flammes (la chandelle, la 
lampe à huile, la bougie, le cierge). Elles bougent et font bouger 
les formes et les couleurs. Aristote disait que «toute couleur est 
mouvement». D’autre part, jusqu’à l’apparition de l’électricité, 
on ne sait pas éclairer de manière uniforme une grande surface. 
Dès que quelque chose est important en étendue, des zones sont 
bien éclairées et d’autres moins. Nous ne pouvons plus regarder 
comme nos ancêtres. Ils avaient un rapport physique et optique à 
la couleur différent d’aujourd’hui. 

La troisième difficulté provient du fait que historiens et historiens 
de l’art ont été obligés de travailler à partir d’une documentation 

Michel Pastoureau
L’historien 
face à la couleur

regards croisés

Comment l’historien peut-il étudier les couleurs 

alors que leur perception varie selon les individus, 

les sociétés et les cultures ? Il doit faire face  

à des difficultés documentaires, 

méthodologiques et épistémologiques. 

Dossier réalisé par Charlotte Cosset,  

Paola Da Cuhna et Jean-Luc Terradillos
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en noir et blanc. Cela donne l’impression que les modes de pen-
sée et de sensibilité sont devenus noir et blanc, et le sont restés 
jusqu’à aujourd’hui. J’ai des collègues historiens de la peinture 
du xviiie siècle qui préfèrent travailler sur une documentation 
figurée en noir et blanc plutôt qu’en couleur, avec l’idée que la 
couleur ça gêne le regard, ça triche, ça trompe, ça ne permet pas 
de bien étudier le style de l’artiste. Cette documentation en noir 
et blanc date de l’apparition de l’imprimerie et de la diffusion 
de la gravure imprimée à l’encre noire sur du papier blanc. On a 
continué quelque temps à colorier à la main les gravures sur bois 
à l’imitation des miniatures médiévales. Mais à partir des années 
1530-1550, ce sont des images en noir et blanc qui circulent. C’est 

une révolution culturelle inouïe. En trois 
générations, l’Occident passe d’images 
polychromes à des images majoritairement 
en noir et blanc. C’est à la fois un change-
ment culturel et de sensibilité d’une ampleur 
considérable. Jusqu’à une date toute récente 
l’accès à l’image en couleur était difficile et 
coûteux. Aujourd’hui, les coûts techniques 

Vita Radegundis, 

Vie de sainte 

Radegonde, vers 

1100, Médiathèque 

de Poitiers, Ms 250, 

f 34v, photo Olivier 

Neuillé. Aujourd’hui 

cela jurerait de 

porter du rouge et du 

vert, cela s’accorde 

au Moyen Âge. 

sont moins grands, mais des barrières juridiques et institution-
nelles [de reproduction notamment] peuvent être même plus 
grandes qu’autrefois. Il y a également des problèmes purement 
techniques. Certains éléments ne peuvent être analysés sur un 
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ordinateur comme l’opposition, essentielle pour des générations 
d’artistes, entre couleurs mates et couleurs brillantes, puisque sur 
l’écran tout brille. Je suis historien du Moyen Âge, j’ai affaire à 
des documents, des œuvres d’art sur lesquels l’or est constam-
ment présent. L’or c’est à la fois une couleur, une lumière et une 
matière. L’or ne peut pas être étudié sur une photographie ou sur 
un écran, il faut aller voir les originaux qui sont souvent d’accès 
restreint. C’est la même chose pour les vitraux. La photographie 
arrête un moment et trahit complètement son économie et son 
fonctionnement. Voilà des difficultés techniques qui expliquent 
que pendant longtemps et aujourd’hui encore, la couleur a été un 
peu délaissée par les chercheurs. 

Questions de méthode

Les difficultés méthodologiques tiennent pour beaucoup au fait 
que tous les problèmes se posent à la fois : les questions tech-
niques, matérielles, pigmentaires, chimiques, physiques d’un côté, 
puis les questions iconographiques, emblématiques, symboliques, 
sémantiques de l’autre. Que faire devant cet ensemble de pro-
blèmes ? Dans quel ordre poser les questions ? Quelles sont les 
bonnes questions ? Il n’existe pas de grille d’analyse utilisable par 
l’ensemble de la communauté savante. Chacun fait un peu à sa 
façon. On sent bien que l’histoire des couleurs est une discipline 
qui est dans l’enfance et que nous tâtonnons encore. Les façons 
de faire des uns et des autres ne sont pas toujours satisfaisantes, 
y compris les miennes. 

En histoire de l’art, il est assez fréquent qu’on ne fasse pas 
confiance à l’œuvre d’art ou à l’image, et que les informations 
soient recherchées dans des textes. À la Sorbonne ou à l’École des 
Chartes à la fin de années 1960, l’image n’était pas un document 
d’histoire. Mais heureusement cette façon de n’accorder de crédit 
qu’au texte est en train de changer. 

Autre vice pas complètement disparu, la croyance un peu naïve 
que l’œuvre d’art, l’image en couleur, nous donne une certaine 
photographie colorée d’un milieu, d’une époque ou d’un pro-
blème donné. Non  ! L’image n’est jamais réaliste du point de 
vue chromatique. Il ne faut pas chercher des photographies de la 
réalité. Les écarts entre la couleur réelle des êtres et des choses, 
la couleur perçue puis la couleur nommée, représentée, sont 
toujours grands. Une couleur ne prend du sens que pour autant 
qu’elle est associée ou opposée à d’autres couleurs et on ne peut 
pas l’isoler, quelle que soit la question étudiée. Je pense assez 
souvent aux historiens du vêtement qui travailleront sur notre 
époque. J’espère qu’ils ne seront pas naïfs au point de croire que 
nous étions habillés comme ce que l’on voit dans nos magazines 
de mode. Un terrain documentaire qu’ils vont étudier, alors que 
personne n’est habillé comme ça. 

Le poids du nom est très important. Dans la peinture italienne du 
xve et du xvie siècle, les peintres choisissaient toujours le même 
pigment pour représenter le mauvais sang, un sang impur, dans 
le tableau : une laque, de la sandaraque. Du sang de dragon en 
langue vernaculaire. Le choix s’explique par le nom et la légende 
et non pas par les propriétés du produit. Il y a un enjeu à la fois 
économique et cultuel  : choisir un pigment plutôt qu’un autre 
même si l’œil ne le voit pas. Donc notre regard n’épuise pas tous 
les problèmes de la couleur. Il faut aller plus loin. 

Sur quels référents se baser ?

Quand on est historien, les difficultés épistémologiques 
concernent l’impossibilité de projeter dans le passé nos savoirs, 
nos classifications, nos définitions d’aujourd’hui qui sont 
différents de ceux des sociétés qui nous ont précédé et sans 
doute de celles qui vont nous suivre. Nos savoirs, quels qu’ils 
soient, sont des étapes dans l’histoire des savoirs. Ils vont se 
compléter, se nuancer, se transformer peut-être et l’historien 
en a bien conscience pour ce qui concerne les domaines de 
la couleur. Mais alors que faire lorsque l’on travaille sur des 
époques anciennes qui connaissent, pensent et classent les 
couleurs différemment ? Par exemple, que faire du classement 
spectral – qui aujourd’hui est le classement scientifique de base 
ordinaire – pour étudier la couleur quand on travaille sur des 
sociétés antiques ou médiévales qui ignorent tout du spectre ? 
Au Moyen Âge, c’est encore le classement proposé par Aristote, 

six couleurs de base
«Le lexique que les uns et les autres 
emploient est un lexique particulièrement 
instable et pervers parfois. Vouloir être 
trop précis, c’est tromper le lecteur. 
En plus, parfois les termes sont 
complètement anachroniques. Pour 
le Moyen Âge dire bleu pétrole, vert 
Véronèse, n’a aucun sens. Pire encore, 
employer des termes de matière pour 
qualifier une coloration. Rouge carmin, 
par exemple. Le carmin est un matériau 
alors que dans le pigment il n’y a peut-

être pas de carmin. Donc je suis partisan 
de qualifications les plus simples : clair-
foncé, mat-brillant, saturé-pas saturé. 
En outre, je suis de ceux qui considèrent 
qu’il n’y a, pour les sociétés occidentales 
en tout cas, que six couleurs de base : le 
noir, le blanc, le rouge, le vert, le jaune, le 
bleu. Il y a des nuances et des nuances 
de nuances, mais dans les problèmes 
dont je suis spécialiste, ça ne joue aucun 
rôle. Savoir si on a affaire à du framboise 
écrasée, du jaune comme ci ou comme 
ça, n’a aucune importance.»

Couleur chagrin d’amour
«Quand vous regardez des nuanciers 
pour des rouges à lèvre ou des sous-
vêtements, vous ne voyez plus un lexique 
mais des syntagmes incroyables : la 
couleur n’est même plus ivoire, cendre, 
sable, etc. pour des bas et des collants 
mais chagrin d’amour, pas ce soir…» 

regards croisés
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Quelle perception 
individuelle des couleurs ?
«L’historien qui travaille sur l’Antiquité, 
le Moyen Âge et le début de l’époque 
moderne a très peu de prise sur l’individu. 
Ce qu’il a dans ses documents, ce sont 
des faits de société dont le collectif est 
plus familier que l’individuel. Il est rare 
qu’on connaisse avant le xvie siècle les 
goûts de tel ou tel roi de France en matière 
de couleurs. On connaît les modes et les 
goûts collectifs à un moment donné, mais 
l’individu on ne le connaît pas.» 

La couleur, fait de société
«La couleur n’est pas tant un phénomène 
naturel qu’une construction culturelle 
complexe», écrit Michel Pastoureau dans 
Bleu. «La couleur est d’abord un fait de 
société.»Une idée qu’il a développée lors 
de la journée d’étude : «J’ai été frappé en 
lisant des enquêtes sur des rapports qui 
disaient qu’une bonne partie des non-
voyants de naissance arrivés à l’âge adulte 
avaient la même culture chromatique que 
les voyants.» Preuve que la couleur est 
une construction culturelle. 

L’onirisme du nom
«Philippe Fagot m’a rapporté ce témoi-
gnage d’une conversation avec un vendeur 
de la maison Sennelier à Paris. Un client 
entre pour acheter de la couleur. On lui 
montre un nuancier sur lequel il n’y a ni 
nom, ni numéro. Le client est un artiste : 
“Je veux ce bleu.” Le vendeur lui nomme la 
couleur et celles d’à côté. Le client revient 
alors sur sa décision : “Je vais plutôt 
prendre celle-là.” Cela montre le poids 
incroyable du nom sur les choix et sur l’uni-
vers onirique qui s’ouvre à partir du nom.»

et surtout par ses disciples qui prévaut. On pose les couleurs sur 
un axe, aux deux extrémités, il y a le blanc et le noir, au milieu 
le rouge, tous les jaunes sont près des blancs, et entre rouge et 
noir il y a le vert et le bleu. Blanc, jaune, rouge, vert, bleu, noir, 
c’est cet ordre-là qu’il faut prendre en compte. 
D’autres domaines rencontrent ce genre de difficultés. Par 
exemple, lorsque dans un musée on étudie les couches de couleurs 
dans une œuvre d’art et qu’on cherche à identifier les pigments, on 
part du classement spectral de la couleur. Il est tout à fait légitime 
ici de partir des savoirs d’aujourd’hui pour essayer de mieux com-
prendre le passé. Mais savoirs du passé et savoirs d’aujourd’hui ne 
s’emboîtent pas, donc où commence l’anachronisme ? Question 
pratiquement insoluble. 

les rapports entre couleurs et société

L’historien rencontre également des problèmes visuels. Alors qu’au 
Moyen Âge, juxtaposer du vert et du rouge est chose normale, 
ces deux couleurs sont pour nous presque deux contraires. Les 
regards et la perception des contrastes ne sont pas du tout les 
mêmes aujourd’hui et à ces époques anciennes. Ces différences 
sont vraies dans le temps mais aussi dans l’espace.
Construire une histoire des couleurs semble trop compliqué devant 
tant d’obstacles. Il y a quand même certains terrains plus faciles 
que d’autres. Les rapports entre couleurs et société peuvent être 
étudiés par le vocabulaire, les pigments, les colorants, la fabrica-
tion des couleurs, le vêtement – grand code chromatique de la vie 
en société –, les emblèmes, les symboles, les armoiries, les dra-
peaux, etc. L’historien a un peu de prise dans tous ces domaines. 
Dès qu’il passe à des problèmes plus affectifs (les goûts en matière 
de couleur), poétiques, esthétiques, la couleur se fait rebelle à 
l’analyse. L’artistique ça s’étudie, l’esthétique c’est difficile. 
Malgré toutes ces difficultés, je me suis essayé à construire cette 
histoire des couleurs. Je me limite aux sociétés occidentales 
parce que, pour moi historien, je considère que les problèmes de 
la couleur sont d’abord des problèmes de société. Et pour bien en 
parler il faut connaître les sociétés concernées. Donc je me limite 
à ce que je connais : les sociétés d’Europe occidentale dans la 
longue durée. Pour le reste, je m’intéresse aux travaux des autres, 
et j’essaie de réfléchir, de faire des comparaisons ou de participer 
à des rencontres où viennent des amis, des collègues spécialistes 
à la fois d’autres périodes, d’autres cultures, d’autres disciplines 
pour essayer d’échanger autour de la couleur. n

Avant sa restauration (1992-1995), la façade du 

xiie siècle de Notre-Dame-la-Grande était noire de 

pollution. À la surprise générale, des couleurs ont été 

mises au jour sur les sculptures, prouvant ainsi que 

les églises médiévales pouvaient être peintes.  

Photo Christian Vignaud, musées de Poitiers. 
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François Jacquesson

Le linguiste face à la couleur
F rançois Jacquesson, directeur de 

recherche au laboratoire des langues 
et civilisations de tradition orale, affirme 
que l’historien doit être très attentif lorsqu’il 
utilise les mots désignant la couleur. Les 
mots ont, en effet, leur propre vie qui 
s’éloigne parfois de ce qu’on leur avait 

d’abord assigné. Ils peuvent continuer à 
exister alors que les faits qui ont mené à leur 
création ont disparu. Le chercheur prend 
pour exemple les mots qui en latin signifient 
noir  (niger et ater) et blanc (candidus et 
albus). Atrum et album étaient utilisés pour 
désigner ces couleurs dans leur aspect mat 

Philippe Fagot présente la relation que 
nous entretenons entre la nourriture et 

la couleur. Ce consultant en management 
de la couleur et «arcenciologue» explique 
qu’en Occident, notre sensibilité gustative 
est basée sur la chromaticité. Nous trouvons 
du goût aux aliments relativement colorés 
tandis que nous jugeons insipides les ali-
ments décolorés. Cela pose la question du 
lien entre naturel et artificiel. 
Notre rapport à la nutrition est aussi diffé-
rent si cette dernière est d’ordre fonctionnel 
ou bien d’ordre hédonique. Dans le premier 
cas, nos comportements sont convention-
nels avec des zones d’acceptabilité limitées. 
Philippe Fagot prend pour exemple une 
firme qui, lors de la sortie du film Star 
Wars, a proposé à ses consommateurs un 
burger Dark Vador dont la viennoiserie était 
totalement noire. Ce produit n’a pas connu 
d’adhésion immédiate. Dans le second 
cas, nous sommes plus tolérants au point 
d’accepter de consommer des produits 

Philippe Fagot

L’alimentation 
et la couleur : 
nutrition et 
symbolique

Michel Menu

L’art et la couleur
Michel Menu, ingénieur de recherche 

au Centre de recherche et de restaura-
tion des musées de France, a étudié la palette 
utilisée par Matthias Grünewäld pour 
peindre le retable d’Issenheim conservé 
au musée Unterlinden de Colmar. Pour ce 
faire, il a utilisé l’ensemble des moyens 
techniques disponibles  : des analyses 
ont été faites directement sur l’œuvre et 
d’autres à partir de micro-prélèvements, 
nécessaires parfois pour comprendre la 

qu’en temps ordinaire nous refuserions 
comme un macaron noir à la truffe. 
Nous associons aussi facilement un aliment 
et sa couleur à une valeur, à un signifiant. 
Notre société est une grande consomma-
trice de jus d’orange dans l’attente d’un 
transfert de vitalité et de dynamisme. Une 
volonté qui s’est transférée sur la couleur 
même. L’industrie agroalimentaire a cali-
bré une norme de coloration du jus de fruit 
qui, si elle n’est pas respectée, est vue de 

tandis que negrum et candidum dans leur 
aspect brillant. Comme pour beaucoup 
d’autres langues, les noms de couleurs ont 
donné naissance à des dérivés (candide, 
atroce) alors qu’ils ont eux-mêmes disparu. 
Les mots ne sont alors que des indices dans 
une enquête qui doit être pluridisciplinaire.

complexité de la matière picturale. Michel 
Chenu a aussi étudié le dossier photogra-
phique de l’œuvre qui permet d’observer 
le tableau sous différentes radiations. La 
fluorescence sous UV a donné des infor-
mations sur l’extrême surface de l’œuvre. 
Les examens à l’infrarouge ont permis 
de retrouver le dessin sous les couches 
de peintures. La radiographie rayons X a 
décelé les différentes strates, tandis que la 
découpe stratigraphique 50 micromètres 

permet de voir des éléments invisibles à 
l’œil nu. Enfin, les examens de surface 
par fluorescence X décèlent la présence 
des différents éléments chimiques. Le 
chercheur a ainsi pu détailler les diffé-
rentes couches apposées sur le panneau de 
tilleul utilisé par le peintre (colle, couche 
de préparation, couche d’impression puis 
différentes couches de peintures) ainsi que 
les pigments utilisés (bleu azurite, vert au 
cuivre, céruse anversoise…). 

manière suspicieuse par le consommateur. 
Le lait et sa couleur blanche sont associés 
à la pureté. Le champagne et l’or au festif. 
D’autres couleurs sont moins facilement 
acceptées. Dans le cas du bleu, il est 
associé aux plaisirs, à la fête (friandises, 
cocktails). Dans des conditions ordinaires, 
cette couleur est proscrite. 
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Comment imaginer un tourteau fromagé 

sans son dôme noir ?
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regards croisés

Physico-chimiste et professeur émérite 
au Conservatoire national des arts 

et métiers, Bernard Valeur a dressé un 
panorama aussi complet que possible des 
phénomènes à l’origine des couleurs qui 
sont d’une grande diversité : «Les couleurs 
n’existeraient pas sans la matière. Elles 
résultent de l’interaction entre les ondes 
lumineuses et les objets, émissions de 
lumière que nous percevons colorées. La 
lumière visible qui provoque chez nous des 

Michel Duport

Un témoignage de peintre

Claude Coupry

Pigments : nature et chimie
Chimiste et historienne, ingénieure 

au CNRS, Claude Coupry travaille 
sur les manuscrits enluminés du Moyen 
Âge. Elle s’intéresse aux matériaux et aux 
pigments et plus particulièrement au rôle 
et à l’apport de la chimie pour générer 
des couleurs. Elle prend l’exemple du 
bleu. L’histoire de cette couleur se révèle 
intéressante pour montrer comment la 
chimie a permis de suppléer un manque de 
la nature. Les pigments qui composent la 
peinture sont d’origine minérale, animale 
ou végétale. 

«J e préfère la texture à matière, 
explique Michel Duport. Sur le 

plâtre, je dépose une couleur très liquide 
et les absorptions différentes du plâtre 
produisent un effet pictural qui fragmente 
la couleur uniforme. Uniforme suppose 
donc une couleur par forme. C’est dans 
la manière dont la couleur est déposée 
sur la toile ou les volumes qui fait sens : 
aplats, monochromes… En effet, à partir 
de Malevitch, la couleur perd sa notion de 
signification. Elle est en soi, telle quelle. 
On se trouve devant une autre attitude, 
celle de la communion. C’est-à-dire 
j’adhère, j’ai une sympathie avec ça, je suis 
ému par la couleur et donc j’y projette mes 

Bernard Valeur

La genèse des couleurs :  
un dialogue entre lumière et matière

propres sentiments, mes propres souvenirs 
ou mes propres significations. 
De plus, confronté au dilemme surface de 
couleur contre fragmentation en nuances, 
je travaillais de la manière suivante. 
Je tendais des toiles dont je peignais 
des couches successives de peinture de 
couleurs différentes, et je décapais une 
fois sèche chaque couche avec un solvant 
benzénique très fort. De chaque décapage 
restaient des petites touches de peinture. 
Les effets de ce travail et de la couleur 
elle-même conduisent à regarder plus 
comme une surface irradiante une texture 
que comme la coloration d’un message que 
le peintre aurait à dire. L’aspect sensible 
conduit donc à considérer la couleur en 
elle-même et invite plus à la communion 
qu’à la communication, dont les stéréo-
types colorés ne m’intéressent pas.»

sensations colorées est constituée d’une 
toute petite partie des ondes magnétiques. 
Les ondes électromagnétiques n’ont pas 
de couleur, ce qui n’empêche pas qu’elles 
puissent provoquer chez nous des sensa-
tions colorées. Elles frappent la rétine 
(photorécepteurs) et vont déclencher une 
série de réactions biochimiques dont le 
résultat final va être une impulsion élec-
trique que l’on appelle le potentiel d’action. 
Ces impulsions sont transmises au cerveau 

via le nerf optique. La longueur d’ondes 
des différentes impulsions permet de dis-
tinguer différentes couleurs. Nous avons 
une sensation de jaune  à 580 nanomètres, 
de rouge à 700 nanomètres, de bleu à 470 
nanomètres et de violet à 400 nanomètres. 
Il existe aussi l’émission de lumière que 
nous percevons comme colorée, comme la 
luminescence, la photoluminescence…»

Pour obtenir du bleu, la nature offre 
des plantes dont les feuilles permettent 
d’obtenir l’indigotine – très utilisée en 
teinture – ou bien deux minéraux rares et 
coûteux, le lapis-lazuli et l’azurite. Pour 
faire face à la rareté ou à la mauvaise 
qualité des pigments bleus, l’homme a 
rapidement créé des produits artificiels 
ou synthétiques. «Les produits artificiels 
reproduisent, imitent un produit natu-
rel alors que les produits synthétiques 
fabriquent un produit totalement inconnu 
dans la nature.» Le premier pigment de 

synthèse de l’humanité, le bleu d’Égypte 
à base de cuivre, de calcium et de sable 
siliceux, a été identifié en 2 500 avant notre 
ère. Jusqu’au Moyen Âge, il est utilisé 
conjointement à l’indigo, l’azurite et au 
lapis-lazuli. Ce dernier est, par exemple, 
utilisé pour les manuscrits de Jean de 
Berry. Plusieurs pigments bleus, artificiels 
et de synthèse (cendre bleu, smalt, bleu de 
prusse, bleu Thénard ou de cobalt) seront 
conçus au long des siècles jusqu’au bleu 
de synthèse, beau et bon marché, inventé 
par Jean-Baptiste Guimet en 1828. 
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er Le Théâtre & Auditorium de Poitiers, 

c’est l’irruption du jaune dans la ville 

qui clame : «Elle est pas jaune la vie ?» 

Le TAP est aussi une pâtisserie. 
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N ous conservons encore quelques témoignages 
éclatants du goût de la période médiévale 
pour la couleur. Et si bien des supports ont 

aujourd’hui disparu ou ont vu leurs couleurs ternir, 
passer ou disparaître, quelques vitraux et manuscrits 
enluminés sont là pour nous rappeler que couleur et 
lumière participent à cette époque de la même splen-
deur du pouvoir et du divin. Parmi ces reliquats de la 
couleur médiévale, les armoiries tiennent une place 
particulièrement révélatrice qui éclaire à la fois la fonc-

profane et sacré est saturé d’armoiries qui contribuent 
très largement à la mise en couleur de l’univers médié-
val. À l’exception des quelques pièces citées, presque 
toute cette richesse chromatique nous est aujourd’hui 
perdue. Fort heureusement quelques érudits, conscients 
de l’intérêt et de la fragilité de ces sources ont eu 
l’idée de produire des relevés de quelques-uns de ces 
programmes héraldiques. Parmi ceux-ci, diverses voies 
nous ont conservé la mémoire et même le détail d’un 
décor peint d’une centaine d’armoiries figurées dans 
l’église du couvent des Dominicains de Poitiers jusqu’à 
la Révolution : un relevé et des esquisses de Roger de 
Gaignières, les planches en couleurs de son peintre 
Louis Boudan mais aussi plusieurs relevés d’érudits 
poitevins des xviie, xviiie et xixe siècles, fascinés par 
les couleurs de ces signes. 

Contexte chronologique, 

géographique et social

La mémoire locale a longtemps entretenu l’idée que ce 
corpus recensait les morts de la bataille de Poitiers de 
1356, inhumés dans les églises de la ville, notamment les 
couvents des ordres mendiants. Comme toute légende, 
celle-ci comporte une once de vérité mais d’une part, 
si quelques-uns de ces défunts ont bien été brièvement 
hébergés dans les églises poitevines, la plupart ont rapi-
dement rejoint leurs nécropoles familiales, d’autre part 
une première identification de quelques-unes de ces ar-

Laurent Hablot est maître de 
conférences en histoire médiévale 
à l’université de Poitiers, membre 
du Centre d’études supérieures de 
civilisation médiévale et de l’École 
française de Rome. Il dirige les 
programmes ARMMA et base DEVISE 
en ligne (emblématique et héraldique à 
la fin du Moyen Âge). 

Des clefs pour  
un décor armorié

recherche

Entre le début du xiiie et la fin du xve siècle, les décors 

médiévaux sont saturés d’armoiries composées à partir 

de six couleurs, rouge, bleu, vert, noir, jaune, blanc, que 

l’on nomme gueules, azur, sinople, sable, or, argent.  

Voici des éléments pour les étudier.

Par Laurent Hablot Photos Christian Vignaud - Musées de Poitiers

tion, la conception, la perception de 
ces couleurs. Ces emblèmes sont en 
effet, exclusivement, des signes en 
couleurs, composés à partir d’une 
gamme restreinte de tons absolus et 
sans nuance (rouge, bleu, vert, noir, 
jaune, blanc – gueules, azur, sinople, 
sable, or, argent). Dès la seconde 
moitié du xiiie siècle, tout le décor 
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moiries confirme rapidement que beaucoup d’entre elles 
n’appartiennent pas à des morts de la célèbre bataille. 
Comment conduire l’étude d’un tel décor et quels types 
d’informations peut-on en tirer ? Il n’existe hélas pas de 
catalogue général des armoiries médiévales. Non seule-
ment elles ont été trop nombreuses à être imaginées entre 
le début du xiiie siècle et la fin du xve siècle pour être 
jamais intégralement recensées, mais encore la création 
de ces signes n’a jamais été contrôlée par une autorité 
centrale qui aurait pu établir un tel «armorial général». Il 
convient donc, quand on cherche à identifier une armoirie 
médiévale, de comprendre le fonctionnement de ce type 
d’emblème et de l’inscrire dans un contexte chronolo-
gique, géographique et social précis. Chaque armoirie 
est singulière, c’est ce qui établit sa qualité d’emblème, 
sa capacité à représenter une personne ou un groupe de 
personnes. Dans le corpus qui nous intéresse chaque 
armoirie est donc censée représenter une personne don-
née. Dans la plupart des cas, ces emblèmes personnels 
sont aussi partagés avec l’ensemble de la famille, ce qui 
complique un peu l’identification. Le système héraldique, 
reflétant cette tension entre la représentation de l’individu 
et celle du groupe, a imaginé plusieurs moyens pour 
singulariser des armoiries familiales. Ce peut être l’ajout 
d’un petit élément sur les armes initiales, que l’on appelle 
une brisure, ou bien l’association de plusieurs armoiries, 
celles de terres possédées, d’offices, d’époux, d’ancêtres, 
dans un même écu – une combinaison d’armoiries –, ou 
encore l’ajout de signes complémentaires et personnels 
comme le décor de casque ou cimier ou des emblèmes 
personnels que l’on nomme alors des devises. Plusieurs 
des armoiries de notre programme permettent ainsi des 
identifications très précises et singulières comme celle 
du duc Pierre Ier de Bourbon, celles du capitaine Armault 
Guilhem de Barbazan, de l’évêque Jacques Jouvenel des 
Ursins, du maire Maurice Claveurier ou du conseiller 
royal Tristan Lhermitte. 

Construites par strates ou juxtaposition de compo-
sitions en couleurs, ces armoiries peuvent donc être 
«lues» et, dans une certaine mesure, décryptées, pour 
livrer leurs informations emblématiques. Sans être 
d’aucune manière une science ésotérique, l’héraldique 
demande toutefois une certaine pratique qui permettra 
de connaître un nombre plus ou moins important de 
ces emblèmes, intrinsèquement mnémotechniques, et 
de se forger un «œil» d’héraldiste capable d’identifier 
telle ou telle armoirie mais aussi de savoir distinguer 
le signifiant de l’ornemental ou d’isoler les ajouts, de 
dissocier les combinaisons, etc. 

Datations précises

Partant de ce principe, il sera possible de reconnaître 
ici où là quelques armoiries de personnages connus et 
de cerner des contextes de production du décor. Ces 
quelques «pistes» orientent la recherche héraldique. À 
défaut de pouvoir se fonder sur un catalogue général, 
une enquête de ce type peut s’appuyer sur quelques 
armoriaux produits à cette période et qui recensent, 
pour les uns, les armes des principaux seigneurs du 
royaume, par région, à l’instar de l’Armorial du héraut 
Berry, ou, pour d’autres, l’héraldique locale, comme ces 
armoriaux des maires de Poitiers. Enfin, la plupart de 
ces représentations héraldiques ne sont pas uniques mais 
trouvent encore des échos dans des œuvres conservées, 
livres manuscrits, vitraux, monuments sculptés, sceaux 
qui, recoupées, livrent parfois des informations extrê-
mement précises permettant de dater à l’année voire au 
mois près, telle ou telle composition héraldique. Ainsi 
rattachées à ceux qui en ont fait usage, ces armoiries 
nous livrent bien plus qu’une juxtaposition de noms. 
Elles nous révèlent les lieux et les supports de la repré-
sentation sociale, établissent certaines des fonctions 
de ces signes, soulignent la place prépondérante qu’ils 
occupent dans la société de ce temps. n

Ces armoiries 

proviennent d’un 

manuscrit du xviie 

siècle conservé à 

la médiathèque de 

Poitiers – Ms 291 

(23) – qui réunit 

«88 blasons peints 

en couleur qui 

pourraient être 

ceux de chevaliers 

tués à la bataille 

de Poitiers (1356)». 

Le conditionnel 

s’impose car il 

s’agit d’un recueil 

d’images. Il n’y a 

aucun texte, hormis 

deux notes ajoutées 

par le conservateur 

de la bibliothèque 

Émile Ginot (1861-

1941) qui signale 

que «ces armoiries 

étaient peintes 

sur les stalles de 

la chapelle des 

Cordeliers de 

Poitiers où furent 

enterrés plusieurs 

de ces chevaliers».  

Quelqu’un a biffé 

au crayon le mot 

«Cordeliers» et, 

au-dessus, a écrit 

«Jacobins». 
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Pour un armorial 
monumental 
du Moyen Âge

P armi les milliers de visiteurs qui parcourent chaque 
année l’église abbatiale de Saint-Savin-sur-Gartempe, 
chef-d’œuvre de l’art roman célèbre pour les peintures de 

la voûte de sa nef, seuls quelques-uns s’aperçoivent des écussons 
aux couleurs vives réalisés lors des campagnes de renouvellement 

ambitions politiques, témoigner son rang et son rôle social – les 
armoiries représentent un document incontournable pour l’his-
torien. Pourtant, de nombreuses idées reçues ont longtemps pesé 
sur les signes héraldiques que l’imaginaire commun associe à 
tort à l’idée de noblesse et que les chercheurs ont, jusqu’à des 

recherche

L’héraldique médiévale est un outil pour (re)découvrir  

le patrimoine artistique régional. 

Par Matteo Ferrari 

de la décoration peinte. Pourtant, au milieu 
d’autres armoiries encore sans identité, 
celle des Allemagne, accolée à une crosse 
abbatiale, constitue le seul élément qui 
permet de dater l’une de ces interventions 
à l’époque de Jean ou de Florent, abbés de 
Saint-Savin respectivement entre 1435-
1478 et 1491-1510.
Signes d’identité représentant des per-
sonnes ou des collectivités, les armories 
sont apparues au milieu du xiie siècle entre 
l’Angleterre et la France et ont conquis 
très rapidement toute l’Europe occiden-
tale. Depuis la fin du xiiie siècle, tout le 
paysage urbain et domestique européen 
fut également marqué par ces images peu 

temps récents, abandonné aux soins de 
généalogistes passionnés. Dans le sillage 
des travaux de Michel Pastoureau, qui a 
renouvelé la discipline dans le sens d’une 
science historique à part entière, dans toute 
l’Europe des universitaires consacrent 
aujourd’hui des études et des programmes 
de recherche à ce code figuratif indispen-
sable pour la connaissance des sociétés 
du bas Moyen Âge. C’est dans cet esprit 
que dès l’automne 2013 le programme de 
recherche ARMMA (Armorial monumen-
tal du Moyen Âge) a été lancé au CESCM 
de l’université de Poitiers en partenariat 
avec la DRAC Poitou-Charentes. Visant 
sur le long terme à recenser et analyser 

familières à nos yeux. Elles répondaient toujours aux mêmes 
«règles», aussi simples qu’efficaces : le plus souvent contenues 
dans un écu, elles associaient des couleurs à des partitions ou 
à des figures, géométriques ou naturelles, interprétées d’une 
façon stylisée. Satisfaisant à des fonctions variées – identifier 
leur porteur, représenter ses liens d’amitié ou d’alliance, mon-
trer ses origines illustres, donner voix à ses revendications ou 

tous les décors héraldiques monumentaux réalisés dans la France 
médiévale, cette enquête a débuté par un premier volet consacré 
aux «documents» armoriés de notre région. 
En effet, les édifices historiques du Poitou-Charentes, des villes 
jusqu’aux bourgades, conservent des figurations héraldiques nom-
breuses et remarquables, pour leur qualité et leur intérêt historique. 
Les vitraux de l’église Sainte-Radegonde de Poitiers, aux armes 

Saint-Savin-sur-Gartempe, église abbatiale, 

voûte de la nef, détail de l’armoirie d’un abbé 

appartenant à la famille Allemagne.
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du comte Alphonse (vers 1270), les peintures de la 
crypte de l’église de Morthemer (Vienne) ou celles de 
l’«Hôtellerie» de l’abbaye de Nanteuil-en-Vallée (Cha-
rente), datées entre la fin du xiiie et début du xive siècle, 
demeurent parmi les exemples les plus anciens connus. 
Un véritable épanouissement héraldique accompagna la 
vague de renouvellement architectonique qui parcourt 
la région entre la première moitié du xve et le début 
du xvie siècle. Si les armes des commanditaires mar-
quaient souvent les églises et les édifices résidentiels, 
les bâtiments d’utilité publique – tels les fortifications 
urbaines, les palais publics, les fontaines – portaient 
plutôt les signes des autorités politiques. Les armes du 
roi, de ses représentants, des fonctionnaires locaux (les 
maires) apparaissaient ainsi sur les remparts de Poitiers, 
sur le «beffroi» de Niort, sur les tours de La Rochelle… 

Pas d’armoirie sans couleur 

Pourtant il ne s’agit que d’une moindre partie de 
ce qu’on aurait pu voir dans les rues de nos villes à 
l’époque médiévale. L’action du temps et des hommes 
– et il ne faut pas penser seulement aux jacobins révo-
lutionnaires – a drastiquement réduit le nombre de 

ces images ou altéré leur aspect. Il n’est pas rare, en 
effet, de repérer des écussons sans figures et, surtout, 
sans couleurs. Ils ont été sûrement bûchés, grattés, 
endommagés à un certain moment. La couleur était en 
effet le véritable élément constitutif de l’héraldique : si 
on admettait des armoiries sans figure, une armoirie 
sans couleur n’existait tout simplement pas. La tâche 
du chercheur est alors de rétablir les couleurs origi-
nelles des armoiries pour pouvoir les identifier, tout 
en se méfiant des restaurations modernes, souvent plus 
attentives à l’effet esthétique qu’à la reconstruction 
philologique du document.  
Si l’exploitation des informations que les armoiries 
livrent sur l’histoire des édifices, de leurs commandi-
taires et des pratiques médiévales demeure cruciale, 
le programme ARMMA ambitionne également de 
contribuer à la conservation et à la valorisation de ce 
patrimoine d’images méconnues mais qui méritent 
toutes nos attentions. L’héraldique offre alors l’occa-
sion  d’une nouvelle exploration du patrimoine monu-
mental régional qui, déjà connu pour ses architectures 
romanes, cache encore d’importants témoignages du 
gothique flamboyant et de la première Renaissance. n

Ci-contre, Prinçay, 

église Saint-

Gervais et Protais, 

Vierge à l’Enfant 

et donateurs. 

 

Ci-dessous, de 

gauche à droite, 

Poitiers, église 

Sainte-Radegonde, 

vitraux aux armes 

de Alphonse de 

Poitiers.

Queaux, château 

de Chamousseau, 

détail de l’armoirie 

bûchée des Frotier 

(ou Frottier) de la 

Messelière dans le 

tympan de la porte 

d’entrée.

Chauvigny, 

église Saint-

Pierre, console 

armoriée repeinte 

(à l’origine aux 

armes écartelées 

Combarel-Amboise).

À ce jour, 270 

monuments 

contenant des 

décors héraldiques 

médiévaux ont été 

recensés dans la 

Vienne, dont 56 à 

Poitiers.

Matteo Ferrari 
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Stratigraphie
des peintures murales

L ’étude des peintures murales demeurée long-
temps sommaire a évolué vers une compréhen-
sion et une restitution plus précises, nécessaires 

à la conservation de ce patrimoine. En 1999, lors du 
chantier de la crypte de Saint-Germain d’Auxerre, le 
relevé stratigraphique devient une nouvelle approche 
qui, suivant le principe utilisé en archéologie du bâti, 
permet d’observer la stratigraphie des couches pictu-
rales correspondant aux différentes étapes de la mise 
en œuvre ou aux interventions survenues dans le temps. 

Le relevé stratigraphique, nouvelle méthode d’analyse 

des peintures murales, permet d’étudier la technique, 

les différents stades d’élaboration et de déterminer une 

chronologie relative des décors d’un programme pictural. 

Par Carolina Sarrade  

Photo Jean-Pierre Brouard - CESCM
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Grâce à l’observation très minutieuse des parois, on 
repère les traces de peinture parfois imperceptibles à 
l’œil nu. Leur enregistrement systématique sur le relevé 
facilite l’identification de vestiges qui ont aujourd’hui 
presque entièrement disparu. La reprise des relevés 
grâce à un logiciel de dessin vectoriel permet de travail-
ler avec la gamme des couleurs identifiées sur le terrain 
pour aboutir à une restitution très fidèle des peintures. 
Chaque étape de mise en œuvre et représentée sur un 
calque peut alors être décomposée. Il est possible, par 
exemple, de ne visualiser que les esquisses initiales ou 
de restituer virtuellement une peinture avant les res-
taurations. Pour les peintures plus dégradées, on peut 
proposer une restitution de l’état d’origine, combler 
les lacunes iconographiques, compléter les formes, 
restituer les couleurs et homogénéiser l’ensemble à 
travers la restitution informatique.
Lors de la campagne de restauration de la nef de 
l’abbaye de Saint-Savin-sur-Gartempe en 2008, la pro-
blématique de l’équipe du CESCM résidait en l’iden-

tification de la technique utilisée et la détermination 
d’une chronologie relative à ces décors. Bien que les 
principaux ensembles peints de Saint-Savin soient bien 
connus grâce à une importante bibliographie, de nom-
breuses parties secondaires étaient jusque-là négligées. 
Les scènes soulevant des questions iconographiques 
ou archéologiques ont donc été relevées à l’échelle 1.
Les relevés ont mis en évidence des strates et des 
pigments nécessitant des analyses chimiques complé-
mentaires. Le laboratoire de recherche des monuments 
historiques, à travers les prélèvements de mortier, 
d’enduit et de peintures, a confirmé les matériaux 
utilisés et la séparation des couches picturales parfois 
par de fines traces de poussière ou dans le meilleur des 
cas par un fin badigeon. 

Analyse technique du Sacrifice de Noé 
La scène du Sacrifice de Noé se développe sur 2,10 m 
de long et se situe dans la logique du récit biblique : 
précédée par la famille de Noé sortant de l’Arche et 

Abbatiale Saint-

Savin, nef, voûte, 

registre supérieur 

nord : le Sacrifice 

de Noé, précédé 

par la famille de 

Noé sortant de 

l’Arche et suivie 

par Noé coupant sa 

vigne (état après 

restauration 2008).
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suivie par Noé coupant sa vigne. Sa composition est 
simple : Noé agenouillé sur une colline offre à Dieu 
deux colombes. Un agneau se tient sur un autel acces-
sible par de petites marches et Dieu bénit les offrandes. 
La partie inférieure droite de la scène ainsi qu’un bon 
pourcentage de la bande inférieure sont repris par des 
consolidations modernes. 
La partie supérieure de la scène est difficile à com-
prendre par la superposition des bandes faîtières des 
xive et xve siècles et la limite du registre supérieur du 
xiie  siècle. Ces reprises faites avec des couleurs très 
proches compliquent l’analyse. 
Sur le berceau continu, espace sur lequel se trouve Le 
Sacrifice de Noé, la pose des enduits est ondulante et 
les limites ne respectent pas les formes des person-
nages, traversant parfois le torse ou les poitrines. Cette 
méthode peu soignée est certainement justifiée par la 
technique employée : un badigeon intermédiaire posé 
entre l’enduit et la couche picturale permet de réunifier 
le support et le rendre plus lisse. Les peintures sont 
réalisées avec une technique mixte et non pas à la 
fresque, comme on l’a si souvent soutenu. 
Les limites latérales sont marquées par des fils battus 
trempés dans du pigment. À droite, la limite retenue 
se trouve à 8  cm au-delà du tracé initial (sous le 
coude de Dieu). Les limites inférieure et supérieure, 
en très mauvais état, se fondent dans les reprises du 
sol et de la bande faîtière. Le relevé a mis en valeur 
leur composition initiale que l’on repère sur le nimbe 
du Christ : deux rubans horizontaux jaune et rouge 
rehaussés de perles blanches. 
La scène présente une unité iconographique divisée en 
trois zones verticales bien distinctes : blanche, verte et 
jaune. Cette division s’emploie souvent pour marquer les 
limites iconographiques ou chronologiques des scènes. 
Ici, le concepteur choisit de garder une bipartition vi-
suelle, encadre chaque personnage et accentue la limite 
entre les fonds par un trait prune, séparant ainsi visuel-
lement Noé et Dieu qui font partie de la même scène. 

La palette chromatique est créée uniquement à partir 
de pigments naturels. Les nuances sont recherchées : 
plusieurs tons de rouge, dont un très foncé (que l’on 
appelle prune pour un souci de compréhension), un 
jaune clair et un jaune foncé, rose, saumon, blanc, vert 
et gris. Pour les liants, il est actuellement impossible 
de savoir s’il existe dans ces peintures un autre liant 
organique que la chaux. 
Les couleurs ont chacune une fonction bien définie : le 
prune rehausse les ombres, le blanc et le gris marquent 
les lumières, le jaune clair et le rose sont réduits aux 
aplats. Le vert couvre le fond et rehausse les détails de 
l’agneau et garde une place centrale. L’ordre d’applica-
tion des couleurs rendait donc l’exécution plus rapide. 

Strates de la peinture romane 

1- Enduit
2- Badigeon blanc et rose
3- Rouge clair, dessin préparatoire (tête, barbe, cape et 
bas de la tunique de Noé, colombes, dos de l’agneau, 
partie inférieure de l’autel, nuée et main de Dieu)
4- Aplats jaune et rose (la tunique, autel et montagne)
5- Rouge foncé pour le dessin définitif (pieds, marches, 
quelques ombres, main de Dieu)
6- Blanc et gris : lumières et rehauts (plis, motif à trois 
points sur la tunique de Noé), jaune foncé (rehauts de 
la montagne), création du volume
7- Prune (ombres dans l’ensemble de la scène)
8- Vert (fond)
9- Blanc, inscription «Noé» 

Sous l’ensemble de la surface, on trouve un léger badi-
geon rose, présent aussi sur d’autres scènes au-delà du 
faux doubleau vers l’est. Il ne s’agit pas d’une couche 
picturale, mais d’un badigeon rougi ou sali par les 
divers usages des outils. Il est possible que le peintre 
ait compté sur le blanchissement de la paroi sous l’effet 
de la carbonatation pour que cette légère différence de 
teinte soit imperceptible à 16 mètres de hauteur. 

Première strate, rouge 1, dessin préparatoire  

et disposition des éléments.

Deuxième strate, aplats de couleurs jaune  

et rose, donnant les formes.

Troisième strate, rouge 2, dessin définitif,  

mise en valeur des détails.

recherche
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Le fond vert est posé en fin d’intervention suivant un 
principe de nettoyage des scènes. Il efface la partie 
supérieure du manteau de Noé, limite et borde son 
visage, redessine les contours de l’agneau à une dis-
tance variable, s’approche de la bande rouge verticale 
tout en laissant quelques manques ou en la recouvrant. 
On peut déduire que la pose du fond vert s’est faite 
d’une façon rapide, ce qui signifie que les peintres 
prenaient en compte la distance à laquelle allaient être 
observées les peintures. 

changements iconographiques ?

Sous le fond vert, juste au-dessus de la tête de Noé, 
on remarque la main divine sortant d’une nuée. Cette 
observation a posé la problématique de l’étude. Ces 
traces correspondent-elles à un changement icono-
graphique ? Où s’agit-il d’une maladresse du peintre ? 
À l’origine, la vendange de Noé aurait dû se situer sur 
l’ensemble du fond jaune où s’inscrit actuellement la 
figure de Dieu. Les branches de vigne perceptibles 
par transparence, la tête, la tunique de Noé, la nuée et 
la main divine montrent qu’il y a eu un changement 
iconographique. Le concepteur a décidé de remplacer 
la main de Dieu sortant d’une nuée et a donc repoussé 
la vendange vers l’extrémité orientale du registre afin 
d’ajouter la figure divine. La composition initiale 
n’a pas été mise en couleur et les éléments repris ne 
dépassent pas le stade du dessin préparatoire. On sup-
pose que le repentir est intervenu rapidement. 
Grâce au relevé, on a observé que dans la première 
version le Mont Ararat n’était pas matérialisé. Une 
première composition montre un sol constitué de traits 
obliques sur lesquels venait s’agenouiller Noé. 
La première modification de la scène a été motivée 
par une mauvaise orientation du sol initial qui s’éle-
vait progressivement en s’approchant de l’extrémité 
orientale de la nef, rétrécissant de près d’un mètre la 
place destinée à la scène suivante, la Vendange de Noé.
Pour rattraper cette maladresse on recouvre le sol ini-

Quatrième strate, blanc et gris,  

mise en lumière.

Cinquième strate, prune,  

détachement des ombres.

Sixième strate, vert, nettoyage du fond. 

Septième strate, «Noé» en blanc.

tial d’un nouveau sol vert foncé orné de fleurs et une 
montagne sur laquelle est venu se poser Noé. Et, sans 
doute en même temps, on a remplacé la main de Dieu 
par la figure entière de celui-ci. 
Le manteau soufflé par le vent pose également des 
problèmes d’analyse. Son dessin préparatoire semble 
avoir été gratté ; des petites traces d’une couche gris-
blanc et rose recouvrent parfois sa surface. L’usure est 
peu uniforme et évoque un dégagement mécanique. Il 
est possible que l’on rencontre une volonté d’effacer ce 
dessin posé a fresco à travers la pose d’un badigeon 
recouvrant. Mise en place sur un enduit déjà trop sec, 
la cape serait toujours restée perceptible par transpa-
rence. Cette hypothèse est confirmée par le fond vert 
qui recouvre le pourtour du dos de Noé, effaçant la 
partie supérieure de la cape et un large tracé prune qui 
recouvre sa partie inférieure. 
Ce repentir accentue la volonté de faire disparaître le 
premier manteau soufflé par le vent et garder celui que 
Noé enroule autour de son bras. Il est possible que le 
concepteur ait voulu voiler les mains afin de valoriser 
les offrandes, faisant ainsi disparaître le premier man-
teau pour éviter le doublement de ce type de vêtement. 

Nouvelle lecture 

Une première approche de la scène du Sacrifice de 
Noé révèle la présence de la main de Dieu simplement 
esquissée ainsi que le chevauchement de couches pictu-
rales dans la représentation du sol. L’analyse stratigra-
phique nous a permis de décomposer ces strates et de 
mieux comprendre les deux étapes de la composition. 
Le Sacrifice de Noé est une scène très riche du point 
de vue iconographique, mais aussi technique. Son 
analyse nous a permis de décomposer parfaitement 
les strates qui caractérisent une peinture romane. Par 
sa simplicité, la technique est comparable aux scènes 
des trois premières travées, même si son style reste 
différent et serait plutôt à rapprocher de l’ensemble 
du cycle de Noé. n

Carolina Sarrade 
est ingénieure 
d’études au 
Centre d’études 
supérieures 
de civilisation 
médiévale de 
l’université de 
Poitiers. 
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P as de tubes de peinture dans l’atelier de Monique Tello, 
elle prépare ses couleurs avec des pigments. Nous lui 
avons demandé de réaliser et de commenter, à la lumière 

de son expérience, les six couleurs de base et les six couleurs de 
second rang définies par Michel Pastoureau. 

Blanc

J’ai recouvert un blanc de titane avec un blanc lithopone, c’est-
à-dire un vieux blanc “de pierre” d’origine métallique  qui ne 
ressemble pas aux autres blancs d’origine minérale comme le 
blanc d’Espagne, le blanc de Troyes… Étant donné que je travaille 
à l’acrylique, certains blancs se mélangent mieux. Le blanc sera 
différent selon sa densité et sa texture. Blancs plus ou moins 
couvrants. Donc il n’y a pas le blanc mais des blancs ! 
Souvent on confond le blanc et le support. Par exemple, quand 
on demande aux enfants de mettre du blanc, ils répondent que le 
blanc c’est le papier. Je leur dis que c’est aussi une matière. 
Depuis le début du xxe siècle, le fond blanc du tableau est soit 
visible, soit citation du support. 
En fait, le blanc peut revenir en fin de tableau, comme Tintoret 
terminait avec les blancs pour mettre les accents de lumière. 

Rouge 

Il y a du murex qu’un ami m’a rapporté du Maroc (c’est réellement 
le pigment du coquillage) puis de l’oxyde de fer rouge, un peu 
rouge vénitien et enfin du vermillon (pas du vrai, une imitation). 
Posés dans cet ordre-là, ces pigments donnent un rouge assez 
stable, assez intense… un rouge ardent, un rouge qui tient les 
choses, qui les structure, qui va soit les terminer soit les com-
mencer. Pas forcément all over. Dans mon travail en tout cas. Il 
sera accompagné. Une couleur n’est jamais seule, elle dépend 
de ce qui l’entoure. Un rouge n’arrive jamais comme ça, brut, il 
condense le temps de son élaboration. 

Noir

Un noir c’est l’énigme totale ! Celui-ci est composé d’oxyde de 
fer noir, beaucoup plus bleu, plus sombre, de noir d’ivoire, moins 
gris que le noir de vigne, d’un peu d’oxyde rouge. Il y a des noirs 
rouges, des noirs bleus, des noirs verts, des noirs jaunes. Soit il 
se conjugue à la couleur, alors il ne doit pas être trop fort, soit 
il va venir devant pour pointer, pour dire les choses. Le noir est 
couleur lorsqu’il se mélange à la couleur, il est matière lorsqu’il 
structure et organise la peinture. Soit c’est un mouvement de la 
couleur, soit c’est l’apparition d’une figure. On ne peut pas non 
plus oublier la longue histoire du noir : il est couleur mais il est 
vraiment écriture aussi. Je pense à la gravure, au trait de pinceau. 
La profondeur des noirs parle d’universel, d’infini… Le sculpteur 
contemporain Anish Kapoor avait creusé un trou très profond de 
30 cm de diamètre dans la galerie d’exposition pour nous faire 
ressentir cette matière noire du vide et de l’obscur, l’illusion 
d’optique faisait qu’il était très difficile de voir un trou, c’était 
une matière d’un noir très dense posée sur le sol. 

Vert

C’est tout un mouvement le vert. Il aurait fallu des tonnes de 
verts. Des verts bleus, des verts jaunes, des verts très clairs, des 
verts très sombres. Dans celui-ci il y a un jaune de chrome, un 
bleu Ercolano (bleu clair, pigment italien), un peu de terre verte 
(le vieux pigment vert, un vert pâle proche du gris) et… pas de 
rouge mais j’ai un peu sali le pinceau pour que ce soit un vert 
riche en nuances.
Démarrer un tableau par le vert ça raccourcit le temps de peinture. 
Parce qu’il est déjà fait. Le temps du vert est dans son élaboration, 
comment ça s’accompagne, du plus tendre au plus sombre, jusqu’au 
décalage vers les kakis ou vers les gris. 
Je suis peut-être un peu naturaliste mais il faut que le vert arrive 
de quelque part. Par contre il réagit sur un rouge, pour aller sur 
le marron, ou pour redescendre les rouges. Le vert demande de 
la profondeur.

Jaune

J’ai démarré ce jaune avec une bentonite, qui est une charge 
beige, et continué avec le jaune de chrome, qui est une sorte de 
jaune citron acide, de façon à être plus proche du blanc que du 

Les 12 couleurs 
façon Monique Tello 

peinture

Du blanc qui peut accentuer la lumière en fin de 

tableau au beige Mitterrand… manières de faire,  

manières de voir avec Monique Tello, peintre. 

Entretien Jean-Luc Terradillos
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vert ou que du rouge, de façon à pouvoir aller où je veux. C’est 
le jaune des commencements. J’utilise beaucoup le jaune : pour 
mes verts, pour mes bleus aussi, pour les turquoises, pour les 
beiges, pour les terres pourries, ces gris de terre. J’aime bien 
travailler avec ces demi-teintes, en plus des teintes vives. Y a-t-il 
encore du plomb ou du soufre dans ces jaunes-là… Dans cette 
série, il n’y a pas l’ocre jaune, une couleur importante vu qu’elle 
est une somme de bleu, jaune, rouge mais avec plus de jaune, 
qui va faire basculer toutes les couleurs. Ces ocres naturelles qui 
contiennent de l’oxyde de fer. 

Bleu

Ce n’est pas un cyan mais du bleu italien Ercolano, plus chaud, 
qui va vers le jaune. Il ressemble au bleu de manganèse que 
j’utilisais lorsqu’il n’était pas d’imitation. Même si j’ai d’autres 
bleus, celui-ci c’est la base dans laquelle les autres viendront 
se mélanger. Je l’utilise tout le temps. Il n’aime pas trop le 
repentir, il est très intense. S’il est additionné de blanc, il va 
donner un beau bleu clair, un bon contraste aussi, grâce auquel 
je peux dessiner en couleur. Les paysages de Patinir jouent les 
variations de ce bleu. 

Violet 

Le violet, c’est compliqué quand on n’est pas dans le temps de la 
peinture. Là j’ai voulu utiliser le pigment outremer parce que je 
l’ai parfois utilisé, et du murex. Puis un oxyde rouge, de façon à 
être plus rouge et quitter le bleu outremer quand même. 
C’est une couleur étrange. Delacroix dirait que c’est la couleur des 
ombres. Si on s’enfonce dans le violet, on se perd. Effectivement 
c’est complémentaire du jaune mais je l’utilise vers un marron ou 
vers un rouge. Il peut être là parce qu’il y a un rouge et un bleu 
côte à côte et qu’il faut du passage entre ces couleurs. Ça peut 
aussi très bien partir d’un gris. 
Si je ne me préoccupais pas de la forme et uniquement de la 
couleur, je pourrais faire un triptyque avec ce violet, ce jaune et 
ce rose. Du coup, on serait chez Bonnard… 

Orangé

Un orangé c’est vraiment un calcul du jaune. C’est très long, ça 
bouge beaucoup selon la composition, très rapidement devenir un 
rouge ou bien ne pas être intense. Dans celui-ci il y a une couche 
de jaune de chrome, une de rouge vermillon et à nouveau de jaune, 
pour la lumière. J’ai utilisé du minium de plomb aujourd’hui 
interdit à la vente, qui était un orange vif, puissant. Je n’ai pas 
retrouvé l’équivalent. Je pense à toute la série sur fond orange de 
Francis Bacon exposée chez Lelong en 1987. 

Rose 

C’est un rose proche du blanc. Là, avec le blanc, il y a l’oxyde 
rouge. J’aurais pu prendre un ocre rouge, ce qui aurait donné plus 
orangé encore, mais je voulais qu’il soit plus rouge qu’orange. Tout 
dépend des rouges. Les roses peuvent être beaucoup plus intenses 
mais j’aime bien ce rose… pas loin de la couleur chair. Ces roses 
pâles dans les cartons de tapisserie et dans la peinture de Goya 
qui sont à la fois inquiétants et mis en avant par une ceinture ou 

des joues proéminentes. Une forme qui se détache du fond. J’ai 
besoin du rose pour les passages. Rose, ce n’est pas la fleur. «Éros 
c’est la vie» dit Marcel Duchamp. On pourrait aller vers un marron 
rose aussi, ou pas loin des beiges. 
Les roses fluo c’est encore autre chose. Une matière à elle seule. 

Brun

Quand on dit brun, on ne dit pas marron et, en fait, on n’a pas envie 
qu’il aille vers le rouge. On voudrait qu’il soit assez sombre, proche 
du noir. Dans celui-ci il y a la terre d’ombre calcinée, de l’ocre 
rouge et du bleu, plusieurs couches plus ou moins couvrantes. On 
voit bien l’oxyde rouge. Il est chaud mais sombre. 
Je l’utilise avec toutes les couleurs. Il peut amener des plans 
différents, devant, derrière, sans être all over pour autant. Il est 
dans le travail de chaque zone du tableau. Avec lui, ça circule. 
Un brun c’est toute la gamme des terres d’ombre, des bruns qui 
vont descendre, qui vont créer une profondeur dans une couleur. 
Je fais mes grands dessins au vernis noir, sorte de brun sombre qui 
s’éclaircit au white-spirit. C’est une couleur qui évoque la gravure, 
la modulation des noirs et des rouges, la peinture de Rembrandt 
et celle de Jean-Pierre Pincemin.

Gris

Le gris est aussi une somme de couleurs. Je ne voulais pas d’un 
gris neutre, obtenu avec le blanc et le noir mélangés seulement. Ce 
gris beige c’est de la terre pourrie et de la bentonite par dessous 
et par dessus. Mais j’aime ce gris, au sens du xixe siècle, qui lie 
les couleurs, qui fait les passages. Il va construire la couleur, il 
va faire l’harmonie dans l’ensemble. Il va permettre de descendre 
des couleurs ou de les monter, de moduler la surface des cou-
leurs entre elles. Faire que le passage d’avant en arrière s’opère 
bien. Il m’évoque un silence intérieur fait de poussière de temps. 
J’ai à l’atelier un pigment lourd métallique argent qui s’utilisait 
pour un blanc ou un gris. Les peintres flamands et hollandais du 
xviie siècle, comme Peter Jansz Saenredam, excellaient dans les 
glacis de gris et de beige pour rendre la pierre et la lumière des 
intérieurs d’église.   

Beige

Selon Michel Pastoureau, c’est la couleur Mitterrand. Cela me 
semble très juste de mettre un beige dans cette série parce que 
c’était la couleur du support en toile de lin, des papiers, mais 
aussi des crépis des maisons. C’est une couleur de lumière mais 
descendue, un peu à l’ombre. Dans celui-ci il y a une terre pourrie 
dessous et la bentonite dessus. Ce qui pourrait être un ocre clair 
aussi, assez descendu avec blanc, un peu sali par du gris… Un 
gris coloré sur un blanc… Avec la gouache, ce serait blanc plus 
rouge, du jaune, et pointe de bleu et de noir. 
Ce beige est polyvalent et omniprésent. À la fois il peut être 
forme, il peut être fond, il peut être ligne. Il peut approfondir les 
couleurs, c’est-à-dire les faire passer en arrière-plan par exemple. 
Pour le fond, il peut créer du mouvement, des ombres, du rythme. 
Il s’additionne très bien avec le bleu Ercolano, glisse vers le jaune 
pour aller vers le vert, c’est une espèce de diagramme, il peut aller 
partout, c’est un réseau. n
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Des couleurs 
réelles, virtuelles, 
culturelles

écrans

C hristine Fernandez-Maloigne, professeur à 
l’université de Poitiers, a créé l’équipe Icones, 
spécialisée dans les questions de traitement 

et d’analyse des images couleurs et spectrales au sein 
du  XLIM, une unité de recherche du Cnrs. 

L’Actualité. – Les écrans qui nous entourent (ordi-

nateurs, télévisions, smartphones, tablettes, 

etc.) sont aujourd’hui capables de reproduire une 

palette de couleurs très étendue. Mais sont-ils 

vraiment en mesure de représenter toutes les 

nuances présentes dans la réalité ?

Christine Fernandez-Maloigne. – Non. Actuellement, 
les dispositifs, qu’il s’agisse de ceux qui capturent la 
couleur (appareils photos, caméscopes, etc.) ou de 
ceux qui reproduisent la couleur (écrans d’ordinateur, 
télévisions, tablettes, etc.) ne parviennent pas à rendre 
compte de l’ensemble des couleurs possiblement créées 
par l’interaction de la lumière avec les objets. Le champ 
des couleurs qui existe dans les appareils électroniques 
et numériques, que l’on appelle le gamut, est donc 
inférieur à celui qui existe dans la réalité physique. 
Prenons l’exemple de la couleur verte, dont il existe 
d’infinies nuances dans la nature, que l’œil humain est 
tout à fait capable d’appréhender : aucun écran ne peut 
les reproduire. Un dispositif électronique n’est donc pas 
capable d’acquérir et de reproduire autant de couleurs 
que le système visuel est capable d’en voir. Car notre 

système visuel a la possibilité de capter toute la diversité 
des ondes réfléchies qui lui permettent de voir en cou-
leur. Alors que les capteurs de nos téléphones mobiles, 
caméscopes, et autres outils technologiques ne peuvent 
capter qu’un ensemble réduit de ces ondes et donc ne 
reproduire qu’un ensemble réduit de ces couleurs. Il se 
passe un effet de mapping, c’est-à-dire qu’une couleur 
physique qui n’existe pas dans le gamut de mon ordina-
teur se verra associée par ce même ordinateur à une autre 
couleur, la plus proche bien sûr de la couleur originale. 

Pourtant, on dit souvent que l’œil humain n’est 

pas à même de discerner toutes les gammes de 

couleurs proposées par des appareils électro-

niques ou numériques.  

Cela est vrai, mais dans un sens seulement : il faut 
savoir que notre système visuel, comme l’ensemble de 
notre cerveau, est sensible aux contrastes. Si un écran 
présente en même temps, dans un même voisinage 
spatial, des couleurs différentes mais qui ne sont pas 
suffisamment contrastées, notre système visuel ne 
pourra alors pas faire la différence entre ces couleurs. 
Alors qu’un  spectrocolorimètre, c’est-à-dire un appa-
reil permettant de mesurer la couleur d’un matériau, 
sous un éclairage donné, déterminera, lui, qu’il s’agit 
de couleurs différentes, qu’elles soient côte à côte ou 
pas. De plus, d’autres propriétés du système visuel font 
qu’une couleur peut être perçue différemment selon 

Les machines sont-elles capables de reproduire ou capturer toutes les couleurs 

du monde réel ? Comment le système visuel humain appréhende-t-il les 

couleurs ? Réponses avec Christine Fernandez-Maloigne.

Entretien Aline Chambras Image Pascal Colrat
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son environnement, alors qu’un dispositif électronique 
mesurera toujours les mêmes valeurs. 
À l’inverse le cerveau humain a des facultés que les 
machines ne possèdent pas, notamment celle de s’adapter 
aux variations d’éclairage. Ainsi, une corbeille de fruits 
observée à différentes moments du jour et donc selon dif-
férentes lumières (aube, midi, crépuscule, par exemple) 
sera toujours reconnue par un humain comme la même 
corbeille de fruits. Mais si l’on photographie ces diffé-
rentes «temporalités» de la corbeille de fruits et que l’on 
demande à un programme informatique de les analyser, 
il en conclura qu’il ne s’agit pas de la même image, car 
le capteur ne mesurera pas les mêmes intensités. 
Dans certains cas, cette spécificité de la machine peut 
être utile, notamment en matière de domotique  : un 
appareil analysant les changements de luminosité dans 
une maison peut permettre, par exemple, d’enclencher 
quotidiennement la mise en marche du chauffage à la 
tombée du jour. 
Mais dans d’autres cas, cela peut être gênant : je pense 
ici à un ordinateur chargé d’analyser la couleur de la 
carrosserie de ma voiture dont je veux faire repeindre 
une aile emboutie. Pour l’ordinateur, la couleur de ma 
voiture ne sera pas la même à l’intérieur du garage ou en 
plein soleil. Et je risque de repartir avec une aile d’une 
nuance légèrement différente du reste de mon véhicule…

Les machines sont sensibles à la luminosité. Mais 

l’œil humain n’est-il pas, quant à lui, influencé par 

de nombreux facteurs, comme sa culture, son 

âge, dans sa manière de déterminer les couleurs ?  

Nous captons les longueurs d’ondes de la lumière nous 
permettant de déterminer les couleurs via notre rétine. 
Ensuite ces informations sont envoyées à notre cerveau 
et nous aurons une interprétation sémantique des cou-
leurs. Et il est évident que cette interprétation dépend 
de notre culture, de notre milieu sociologique, comme 
d’intérêts particuliers que nous avons pu développer. 
De notre subjectivité en quelque sorte. 
Il y a vingt-cinq ans, une enquête avait été menée 
auprès d’un échantillon de personnes – hommes et 
femmes – issues pour moitié d’une population anglo-
saxonne et pour moitié asiatique. Il leur avait été 
demandé de regrouper des cartons de couleur selon 
qu’ils jugeaient qu’ils allaient ensemble ou non. Au 
final, une vraie différence dans la manière de trier ces 
couleurs avait été constatée entre les personnes issues 
de culture dite occidentale et ceux de culture asiatique. 
Cette même enquête a été reconduite il y a trois ans, et, 
cette fois, les résultats ont changé : les différences dans 
la manière de trier les couleurs étaient alors nettement 
plus marquées entre les hommes et les femmes qu’entre 
les Occidentaux et les Asiatiques. Pourquoi ? Parce 
que nous sommes aujourd’hui dans une culture de la 
mondialisation où, via les médias, internet, la publicité, 

le cinéma, etc., nous recevons tous les mêmes informa-
tions, nous baignons dans une culture uniforme. Et ce 
sont alors les différences physiologiques qui prennent 
le pas sur les différences culturelles ! 

Associer des couleurs à quelque chose de posi-

tif ou de négatif a toujours existé. Qu’en est-il 

aujourd’hui en matière alimentaire ?

En tant qu’adulte, nous avons, ce que l’on appelle des 
couleurs mémoires, c’est-à-dire que l’on a tendance à 
associer des couleurs à des objets, et cela vaut aussi en 
matière de nourriture. Aussi, quand on vous propose 
une bière verte, comme il en existe maintenant avec les 
bières au génépi, notre première réaction, avant même 
d’en avoir bu une gorgée, est souvent un léger dégoût. 
De même, des études montrent que la couleur des 
plats ou l’ambiance du lieu influent sur notre manière 
de percevoir et d’apprécier la nourriture : du vin servi 
dans un environnement où la couleur rouge domine 
plaira ainsi davantage, paraîtra plus sucré, que le même 
vin servi lorsque la couleur verte domine. Nous allons 
d’ailleurs lancer, en septembre prochain, une grande 
étude à l’échelle européenne, baptisée Color and Food. 
Notre objectif sera d’étudier et de mesurer vraiment cet 
impact de la couleur sur la nourriture. n

Qu’est-ce qu’un gamut ?  
Le gamut (game en anglais, venant du grec gamma, 
ut étant la note la plus aiguë) correspond à l’ensemble 
des couleurs qu’un certain type de matériel, qu’il 
soit appareil photographique, scanner informatique, 
écran d’ordinateur, de smartphone, rétroprojecteur, 
vidéoprojecteur, procédé d’imprimerie ou imprimante, 
permet d’acquérir (gamut de capture) ou de reproduire 
(gamut de production). Le gamut d’un écran 
correspond à une synthèse additive du rouge, vert, 
bleu (RVB). Alors que le gamut d’une imprimante 
correspond à une synthèse soustractive du cyan, 
magenta, jaune. Chaque marque et type d’appareil a un 
gamut qui lui est propre, ce qui explique, par exemple, 
que l’impression d’une même image par plusieurs 
imprimantes couleur ne donne pas le même résultat. 
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Othoniel 
de bleu et d’or

D epuis mai au château de Versailles, ses sculptures fon-
taines de verre doré enluminent le bosquet du Théâtre 
d’eau redessiné par le paysagiste Louis Benech. Connu 

du grand public pour avoir habillé de perles la bouche de métro 
Palais Royal-Musée du Louvre, Jean-Michel Othoniel appose en 
ce moment sa signature cristalline sur la cathédrale d’Angoulême.  
L’artiste contemporain de renommée internationale, choisi par 
la Direction régionale des affaires culturelles, y met en scène le 
trésor d’art liturgique et sacré du diocèse. Avec pour référence 
la restauration néo-romane de l’édifice effectuée par l’architecte 
Paul Abadie fils (1812-1884). 
L’espace conçu par Jean-Michel Othoniel se déploie en trois actes 
ou salles dont la plus vaste, théâtrale, est ornée d’un vitrail de 
6,50 m de haut et 4 m de large. Chef-d’œuvre aux neuf et divines 
nuances de bleu. Et partie, déjà visible, d’un projet que l’artiste 
qualifie d’exceptionnel.  
 
L’Actualité. – Vous présentez l’introduction du verre dans 

votre travail, en 1993, comme un véritable tournant. Pour-

quoi ?

Jean-Michel Othoniel. – Cela a changé ma façon de travailler. 
Avant, je faisais moi-même mes sculptures avec du soufre, du 
plomb ou de la cire. Le verre m’a permis de sortir de la solitude 
de l’atelier pour travailler en équipe, avec des verriers puisque 
je ne suis pas verrier. J’ai dû déléguer le geste, trouver des gens 
avec lesquels travailler en confiance sur un projet. L’autre tournant 
important, c’est l’apparition de la couleur. J’ai remis de la couleur 
dans mon travail qui était plutôt monochrome, jaune ou gris. 

Votre projet artistique est de poétiser et de réenchanter 

le monde…

C’était en moi et à force de présenter des œuvres, j’ai réalisé que 
cette idée de réenchantement était importante dans mon travail. 
Je pense aujourd’hui, à travers des grandes commandes comme 

celles de Versailles ou d’Angoulême, que c’est un projet social 
et politique que d’apporter une certaine soupape de beauté aux 
gens, de les amener à redécouvrir le sentiment du merveilleux. 
On le perd, malheureusement, parce que le monde est de plus en 
plus dur et je veux dénoncer ce manque. 
En tant qu’artiste j’ai le désir d’offrir un peu de poésie, d’enchan-
tement, un moment qui permette aux gens d’accéder à une autre 
dimension, d’oublier un peu la tragédie du monde. C’est un grand 
chantier (!) et il me tient à cœur. Si les œuvres d’art, qui sont un 
déclencheur, amènent à s’émerveiller de la nature, des autres… 
je dirais qu’on a gagné.

À Angoulême, vous mettez en scène le trésor d’art litur-

gique du diocèse. Comment avez-vous abordé cette com-

mande publique dont le décor est une cathédrale ?

Le fait que l’on vous confie un trésor est déjà unique ! Et qu’on 
vous le confie pour le mettre en scène, est exceptionnel. J’ai 
une grande liberté dans ce projet puisque l’espace sur lequel je 
travaille n’est pas consacré et était, avant, une sorte de grand 
grenier. Le lieu (attenant au transept) présente l’intérêt d’être 
accessible aux visiteurs directement par la cathédrale (et par 
l’extérieur). Il est aussi très beau par ses volumes spectaculaires 
qui sont les bases de l’ancien clocher. L’idée des Monuments 
historiques a été de restaurer la cathédrale de l’époque néo-ro-
mane. J’ai, de la même façon, approché ce projet en relisant le 
néo-roman, période un peu oubliée de la grande histoire de l’art 
comme le sont le néo-gothique, le saint-sulpicien, les sculptures 
polychromes en plâtre… Le fait de retravailler des choses déjà 
retravaillées m’a beaucoup intéressé. 
J’ai repris les questions posées par Abadie : le décoratif, le motif, la 
couleur, une mise en scène qui s’appuie sur des éléments contem-
porains. Quand Abadie a restauré la cathédrale (1850-1875), il a 
aussi amené l’électricité, une technique de vitrail qui connaissait 
un nouvel essor, des carreaux ciment… 

trésor
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Jean-Michel Othoniel met en scène le trésor d’art liturgique de la cathédrale d’Angoulême.  

Couleurs, perles, vitraux… l’idée d’émerveillement chère à l’artiste est à l’œuvre.

Par Astrid Deroost
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Comment avez-vous restitué la dimension sym-

bolique des objets liturgiques ?

Beaucoup de mes œuvres font référence non pas au 
religieux mais au sacré, à cette idée que la beauté 
et l’œuvre d’art peuvent vous transcender. L’idée du 
sacré est très importante dans mon travail et elle est 
évidemment présente dans les objets liturgiques et 
dans le décorum lié au rituel. 
J’ai plutôt voulu mettre en avant la figure du prêtre 
qui «active» ces objets lors du rituel et leur donne, 
par son geste, leur dimension sacrée. Le trésor mis 

en scène est aussi un hommage aux hommes de foi 
et j’ai échangé avec des représentants de l’église pour 
que ces objets, qui racontent une histoire, ne soient 
pas coupés de leur contexte. Il y a bien sûr des bibles, 
des encensoirs, des ostensoirs… une multiplicité 
d’objets, grands ou petits. J’ai également travaillé 
sur l’accumulation pour que l’on ait accès à cette 
idée de profusion. 

L’ensemble du trésor se compose de trois salles : 

accueil au rez-de-chaussée, sorte d’antichambre 

à l’étage puis grande salle. Le motif de la perle en 

chapelet est omniprésent… 

La perle est un motif que j’utilise beaucoup et qui est 
très présent dans la religion. Au cours du cheminement, 
on verra apparaître doucement les éléments du décor 
dans les deux premières salles et on arrivera à la grande 
salle qui sera entièrement ornée d’un chapelet de perles 
– idée des heures et des prières que l’on égrène – qui 
court comme un motif et dessine une sorte de résille 
au sol (carrelage) et aux murs (papiers peints). Sur 
les vitraux, les plombs continuent le motif qui vient 
découper un grand ciel. 
La grande salle est très théâtrale, elle est comme une 
énorme châsse dans laquelle nous entrerons. Nous serons 
à l’intérieur du trésor, mis en scène comme si nous étions 
nous-mêmes un élément du trésor. 
 
Avec ses 10 000 de pièces, ses cabochons tra-

versés d’or et de mica, ses neuf nuances de bleu, 

le plus grand des vitraux est la part, magnifique, 

déjà visible de votre travail…

Le grand vitrail (intérieur) est la membrane de couleur 
qui fait le lien entre l’espace sacré de la cathédrale et 
l’espace du trésor… Je voulais qu’une sorte de grand 
ciel étoilé habille les vitraux – le grand et les trois 
plus petits qui se trouvent dans la grande salle – de 
façon à avoir cette idée que l’on retrouve parfois dans 
le manteau de la vierge : le manteau qui s’ouvre est le 
ciel qui protège le monde. On est ainsi protégé par un 
halo de lumière bleue.  
Dans ce ciel à la tombée du jour, fait d’un dégradé 
de bleus et comme aquarellé, il y a des étoiles faites 
de cabochons de verre inclus de feuilles d’or ou de 
mica qui donnent du volume au vitrail et accrochent 
la lumière de très loin. Introduire du verre soufflé 
bouche dans un vitrail de verre plat n’avait jamais été 
fait avant… 
C’est un vrai chef-d’œuvre de maître verrier. L’atelier 
Loire de Chartres, qui a travaillé d’après mes dessins, 
a vraiment voulu jouer le jeu et j’ai pu refaire un vitrail 
comme on les faisait au temps des cathédrales… avec 
une multitude de morceaux de verre sertis de plomb, 
une découpe longue et minutieuse. C’est un vitrail 
contemporain et virtuose. 

trésor
J’ai suivi ses traces en faisant appel à des artisans qui 
font des carreaux ciment, travaillent sur le papier peint 
et sur la couleur… Et j’ai surtout mis en scène ce trésor 
très important par le nombre d’objets mais qui n’a pas 
forcément une grande valeur. Il n’y a pas d’or massif, de 
pierres précieuses mais plutôt du métal embouti, de la 
pâte de verre… Les œuvres fonctionnaient dans l’église 
comme un décor, un théâtre, et cela m’a aussi permis 
une très grande liberté. 

Aquarelle sur 

papier de Jean-

Michel Othoniel, 

36 x 26 cm, 2012. 

Collection de 

l’artiste. 

Page de droite, 

le Trésor de 

la cathédrale 

d’Angoulême, 2013. 

Simulation Othoniel 

Studio. 
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Comment avez-vous choisi les couleurs des sols, 

murs, vitraux et mobilier ?

Le mobilier est surtout constitué de vitrines habillées 
de perles… Dans les deux premières salles, les cou-
leurs sont plutôt discrètes. Elles vont de la transpa-
rence, à l’argent, au noir, avec la forme très présente 
de la perle pour laisser place au lapidaire et ensuite 
à la figure du prêtre (vêtements, bibles…) au cours de 
différentes périodes. 
La grande salle est une sorte d’explosion, on est à 
l’intérieur du trésor avec le bleu, couleur de la Vierge, 
et l’or, couleur du Christ. Ces deux tons donnent un 
aspect joyeux comme cela existait à l’époque néo-
romane où la couleur était très présente dans les 
réinterprétations des univers romans. Il y a également 
une résille de métal monumentale qui habille le grand 
vitrail et crée, dans un jeu d’échelle, l’idée de châsse 
dans laquelle nous sommes, nous visiteurs. 

Ce bleu et cet or donneront à la grande salle un 

aspect presque féerique. 

Quand les gens venaient à la cathédrale, ils étaient 
émerveillés par les dorures, le cérémonial, les odeurs, 
les couleurs. J’ai voulu que l’on retrouve, au xxie 
siècle, les sentiments que pouvait procurer un trésor 

Œuvre lumineuse
La cathédrale Saint-Pierre 
d’Angoulême, érigée au xiie siècle 
et remaniée de 1850 à 1875 par 
Paul Abadie, vient de bénéficier 
d’un programme de restauration 
générale intérieure (2008-2013) 
financé par la Direction régionale 
des affaires culturelles Poitou-
Charentes. Achèvement de la 
rénovation du chœur, nettoyage des 
murs, restauration de l’orgue… Les 
travaux valorisent les modifications 
effectuées au xixe siècle par 
l’architecte désireux de restituer le 
style roman originel du monument 
charentais. 
Jean-Michel Otoniel s’est inspiré 
de cette période néo-romane de 
l’édifice pour mettre en scène le 
trésor d’art liturgique composé 
de 450 pièces. Son intervention 
et les travaux de restauration du 

transept sud qui l’ont précédée sont 
également financés par la DRAC. 
Réparti sur trois salles, au-dessus 
des chapelles des Œuvres et Saint-
Thibaud, le trésor scénographié 
par Jean-Michel Othoniel pourrait 
s’ouvrir aux visiteurs en 2016. 
Le grand vitrail qui surplombe le 
transept est, lui, déjà visible de 
l’intérieur de la cathédrale. 
«L’artiste a cherché, avec ce très 
beau vitrail aux tons tamisés, à unir 
les lignes simples de l’architecture 
romane et celles de la restauration 
accomplie par l’architecte Paul 
Abadie, admire Claude Dagens, 
évêque d’Angoulême. Il faut 
regarder un moment pour deviner 
une croix qui se dessine à travers 
les entrelacs (de plomb). Il y a là 
quelque chose de génial. Cette 
œuvre d’art a été pensée et elle est 
lumineuse.»

et il fallait, aujourd’hui, lui rendre une certaine magie. 
C’est pour cette raison que tous les objets, qui étaient 
vénérés, sacrés, sont en cours de restauration et les 
vitrines ont été conçues pour les préserver. C’est un 
trésor et  j’ai souhaité qu’il fasse rêver… n
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C ompresser une matière solide mais suffisamment 
malléable dans un poing serré ferme. La forme qui 
en résulte est pleine d’énergie, à la fois objet pouvant 

être considéré comme une sculpture et trace d’une action, voire 
d’une performance. C’est l’une des premières œuvres présentées 
par Guillaume Bruère alors qu’il était encore étudiant, dans une 

Nantes, on n’apprenait pas vraiment à mélanger les couleurs. J’ai 
donc commencé à peindre à Berlin, en cherchant tout d’abord à 
savoir comment fonctionnaient les différents médiums, l’huile, 
l’acrylique, la laque, la bombe aérosol, l’aquarelle, les crayons de 
couleur, les craies à l’huile, les encres. Le spectre est assez large 
et j’ai tendance à mixer tout ça. Souvent des crayons de couleur 

Déborder 
la conscience

peinture

À l’occasion de sa grande exposition au château de Chambord, «François Ier illimité»,  

Guillaume Bruère explique comment il travaille, du choix des outils à la sélection des couleurs,  

de l’atelier à la performance. 

Entretien Jean-Luc Terradillos

exposition collective au château d’Oiron 
en 1998. Depuis, son travail s’est méta-
morphosé mais l’énergie est toujours un 
principe moteur. Cette urgence du trait et 
de la couleur que l’on ressent en voyant ses 
peintures, dessins et sculptures vient de là. 
Quelle que soit la figure, il y a quelque chose 
qui palpite dans ces ébouriffés de couleur 
et qui captive le regard. 
Guillaume Bruère est né à Châtellerault en 
1976, il a étudié en école d’art à Poitiers puis 
à Nantes, commencé à travailler en France 
mais c’est en Allemagne qu’il a trouvé sa 
voie. C’est à Berlin, où il vit depuis une 
douzaine d’années, que son travail a été 
réellement vu, compris et encouragé. Fort 
de cette reconnaissance acquise outre-Rhin, 
il revient avec une centaine d’œuvres dans 
le prestigieux château de Chambord sur le thème «François Ier 
illimité», sa plus grande exposition organisée en France à ce jour. 

L’Actualité. – Comment choisissez-vous vos couleurs et 

vos outils ?

Guillaume Bruère. – Je dois dire tout de suite que je suis auto-
didacte en matière de couleur. Quand je suis parti en Allemagne 
je dessinais, j’écrivais, je photographiais mais je ne faisais pas 
de peinture. Dans les écoles d’art en France, à Poitiers et à 

se mélangent à des craies à l’huile, qui se 
mélangent à de l’aquarelle ou de l’acrylique, 
etc. C’est assez composite.  
Même quand j’avais peu de moyens j’atta-
chais toujours de l’importance à acheter du 
matériel de très bonne qualité. Par exemple, 
les crayons de couleur Caran d’Ache pos-
sèdent une intensité du pigment qui n’est 
pas du tout comparable aux autres. Quand 
je découvre que telle marque de crayons, 
d’acrylique ou d’aquarelle est comme une 
sorte de Formule 1, je choisis les couleurs 
qui me plaisent le mieux et je m’y tiens. 
En fait, j’ai le réflexe du dessinateur. Le 
dessinateur ne peut pas mélanger la cou-
leur qu’il met dans ses crayons. Donc, je 
m’adapte à un nuancier qui existe, et dans 
ce nuancier je retaille mon nuancier. Cela 

prend du temps car les choix sont très précis et très stricts.
La marque Lascaux produit, à mon avis, ce qu’il y a de mieux en 
acrylique, comparable en qualité aux meilleures huiles. Il y a vingt 
ans, l’acrylique tenait mal à la lumière, elle blanchissait. J’apprécie 
aussi le fait que cette entreprise soit pionnière dans ce domaine de 
recherche, notamment parce qu’elle travaille en collaboration avec 
des restaurateurs. D’autre part, je suis dans une expérimentation 
constante, sans arrêt, sur ces questions de transparence dans la 
couleur, de matité, etc. C’est un apprentissage à vie. 

François Ier, 2014, 160 x 120 cm,  

pastel et acrylique sur toile.
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Comment ces nuanciers sont-ils constitués ?

Un peu comme on fait des rencontres avec des gens, la vie nous 
fait rencontrer des couleurs. Pendant des années j’ai eu besoin de 
garder les emballages de couleurs, noter des numéros de couleurs 
inscrits sur les crayons ou pastels gras car justement, à les utiliser, 
l’inscription disparaît, et c’est une peur de ne pas se le rappeler, 
de perdre leur contact, leur identité. 
Depuis quelques années, c’est devenu plus systématique, les notes 
de couleurs se sont rassemblées, organisées, puis s’archivent au 
fur et à mesure que je les renouvelle (ce qui pourra permettre de 
trouver une traçabilité des couleurs que j’utilise). 
Ces nuanciers seraient donc l’aboutissement d’un processus lent, 
mais résultent également de l’utilisation des couleurs, l’obsession 
étant de trouver une bonne fois pour toutes une corrélation entre 
les couleurs qui me libèrerait ensuite davantage. Ces nuanciers 
se renouvellent une fois par an environ. 
Cette réflexion sur la couleur est très intuitive, elle se base avant 
tout sur l’expérience sensible que j’en fais lorsque je travaille, c’est 
le cerveau lorsqu’il parvient jusqu’au ventre. 

Pourquoi le dessin, pour aller vite ?

On dit toujours que je suis dessinateur parce que je suis direct mais 
un dessinateur peut être lent aussi. Il y a toujours une confusion, 
moi-même je la reprends. C’est plutôt une très haute rapidité, une 
nécessité à être rapide, ce qui ne veut pas dire expressionniste, 
je ne cherche pas à faire de l’expression. Ça doit aller vite. Ça 

déborde la conscience… là où il y aura peut-être de la qualité. Le 
choix des couleurs est extrêmement intuitif mais pour cela il faut 
que ce soit préparé de façon méticuleuse. Par exemple, lorsque 
je fais les portraits des gens, j’ai une petite table à dessin sur 
laquelle je place très précisément du pastel, du crayon de couleur, 
de l’aquarelle, de l’acrylique, de l’encre. C’est préparé comme la 
table d’un dentiste ou d’un chirurgien. 

La musique est-elle toujours là ?

J’ai une archive musicale d’environ 30 000 chansons dans beau-
coup de domaines. Pour Chambord je n’ai écouté que des albums 
d’Eminem, deux ou trois par jour en boucle et pendant des mois.

Il n’y a pas une seconde de silence chez Eminem, c’est 

toujours à flux tendu. 

Voilà ! La question n’est pas de savoir si j’aime Eminem ou pas. 
Je pourrais travailler sans Eminem mais il rend encore plus 
agréable les choses. Comme je sais à la demi-seconde ce qui s’y 
passe, une partie de moi écoute la musique et du coup ça permet 
de libérer une autre partie… C’est comme répéter un rite pour 
accéder à la transe.  

Depuis le début, vous avez eu ce goût pour la performance, 

avec une tendance chamanique. 

Ce n’est pas une chose que j’ai apprise, surtout pas dans une 
école d’art ni même en parlant avec d’autres artistes, mais ça a 
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l’air d’être une propriété chez moi. J’ai surtout l’impression d’être 
davantage dans le travail et que mon propre chamanisme je dois 
l’avoir plus consciemment en tête et pas seulement pendant les 
performances publiques. 
La performance c’est le moment où l’atelier n’a plus de murs, où 
l’atelier est mobile, où l’on donne à voir ce qu’on fait. Pourquoi un 
artiste ne serait-il bon que seul au monde dans son atelier ? Si un 
artiste est honnête et sincère – deux notions pour moi extrêmement 
importantes –, il n’a rien à cacher. Donc je ne vois pas pourquoi 
je ne peindrais pas devant 100 000 personnes avant qu’un match 
de foot ne commence !

Toujours ce côté dionysiaque, comme possédé par un 

démon… 

Totalement. Il y a l’image du peintre torturé qui boit ou se drogue 
pour faire une bonne peinture, un cliché auquel je n’adhère pas 
du tout. Et je parle d’expérience. J’ai vécu une période d’épuise-
ment total qui m’a vraiment mis en danger. Cette crise, qui a agi 
comme on épluche un oignon, a rendu les choses plus claires. En 
sortant du trou je me suis construit différemment, dans une sorte 
de procédé méditatif, au sens d’un moine mutique. En prenant de 
l’eau chaude et en mangeant du muesli au petit déjeuner… Vue 
de l’extérieur ma vie pourrait paraître totalement monotone. Si 
je me lève tôt pour aller à l’atelier c’est parce qu’il est question 
de travailler à une œuvre, de faire œuvre. Il n’y a pas besoin de 
drogue pour ça. Récemment, je relisais Castañeda. Don Juan, le 
sorcier Yaqui, lui dit à la fin que s’il lui a fait prendre des drogues 

c’est pour qu’il parvienne à voir les choses différemment, mais 
que les drogues n’étaient pas une fin en soi.

Peindre d’après des tableaux de maîtres, est-ce le meilleur 

moyen de les comprendre ? 

J’ai beaucoup fréquenté les musées mais maintenant je n’y vais 
quasiment plus que pour dessiner face aux peintures. Récemment, 
j’ai pu dessiner d’après Van Gogh ainsi qu’au musée Picasso à 
Paris. Entre ces deux peintres, il y a une différence énorme que 
j’ai ressentie en dessinant d’après leurs œuvres. Van Gogh est 
vraiment grand parce qu’il envoie, dans le monde, de l’amour. 
Picasso envoie de la destruction. Il est très brillant mais j’ai 
perçu une charge négative dans toutes les images auxquelles je 
me suis confronté. Et moi en tant qu’artiste je veux envoyer, dans 
le monde, de l’amour.  
Travailler avec les couleurs, c’est aussi chercher une lumière qui 
ne se laisse pas saisir. Cela tient de la quête existentielle. Et de la 
conduite morale. Mon but n’est pas d’avoir la plus grosse carrière, 
c’est d’être dans la sincérité la plus haute. Je ne mens pas. Je n’ai 
pas envie de mentir. n

Le blason, pop art  
du Moyen Âge
Guillaume Bruère avait réalisé 
quelques blasons et drapeaux 
quand il a rencontré l’historien 
de l’art  Éric Darragon à Paris. 
«Vous devriez aller voir du 
côté du blason, c’est comme 
le pop art du Moyen Âge, 
m’a-t-il dit. Et je suis comme 
tombé dans un piège. En effet, 
le blason permet de faire des 
images non narratives. C’est 
un cadre qui libère la peinture 
de l’anecdotique. Me fascinait 

François Ier illimité
L’exposition au château de 

Chambord est visible jusqu’au 
30 août 2015. Un catalogue a 

été édité avec des textes  
de Yannick Mercoyrol, 
Jacqueline Burckhardt  

et Éric Darragon (96 p., 15 €). 

En 2014, Guillaume Bruère était invité dans l’exposition inaugurale de 
la Fondation Van Gogh Arles. 
En 2013, pour la biennale de Melle il a réalisé 46 portraits de Mellois. 

L’Actualité Poitou-Charentes a publié des œuvres de Guillaume Bruère 
dans les n° 53 (juillet 2001), n° 64 (avril 2004), n° 82 (octobre 2008). 

l’idée de rébus indéchiffrable, 
dont on aurait perdu les clés. 
C’est très direct. Avec deux ou 
trois couleurs, pas plus, et une 
figure totalement libérée du 
narratif ou de la ressemblance 
anatomique, on peut créer un 
signe d’une haute lisibilité. 
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Ci-contre, deux armoiries  

en bois et technique mixte 

réalisées en 2011.

Ci-dessous, trois armoiries  

sur papier réalisées en 2008. 

Page de droite, François Ier,  

2014, 70 x 50 cm, crayon  

de couleur, pastel  

et acrylique sur papier.
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Kôichi Kurita 
Le chant de la terre

N ous avons pris l’habitude de parler de La terre pour 
parler de notre planète et ce singulier indique bien non 
seulement le sentiment d’appartenance commune à un 

même monde mais le caractère unitaire de la substance dont il est 
fait, l’élément terre. Pourtant cette homogénéité n’est qu’apparente 
et il suffit de prendre dans nos mains ce matériau plus ou moins 
friable ou ductile pour nous en rendre compte. Mais il faut qu’un 
artiste s’en inquiète pour que cette évidence soit complètement 
remise en question et que nous comprenions soudain quelle 
richesse enferme la terre en elle-même. 
En Occident, la terre est devenue peu à peu symbole de propriété. 
Dans nos sociétés nous appartenons à la terre sur laquelle nous 
sommes nés – au nom d’un «droit du sol» qui dans certains pays 
détermine notre nationalité – et nous la possédons aussi le cas 
échéant. Mais cette terre lorsque nous la cultivons, l’exploitons et 
la travaillons nous entendons bien qu’elle nous restitue le fruit de ce 
labeur augmenté d’une «plus-value» à un point tel que nous l’épui-
sons peu à peu sans plus aucun répit. La terre n’est plus appréciée 
pour elle-même mais pour ce que nous appelons sa «rentabilité». 
Pourtant, malgré cet éloignement progressif, la terre continue à nous 
troubler lorsque précisément nous la considérons dans ces lieux où 
nous ne nous attendons pas à la trouver, ces espaces «hors sol» où 
sa présence nous fait soudain l’effet de quelque chose d’incongru en 
même temps que d’étrangement familier. C’est la force d’une œuvre 
comme l’Earth Room de Walter de Maria qui a imaginé, en 1969, 

La Morelière, île d’Oléron. Bonneuil-Matours, Vienne.

Les «collections de terre» de l’artiste japonais 

sont d’une délicatesse telle que la subtile beauté 

des couleurs et leurs nuances infinies donnent 

le sentiment d’une incroyable fragilité et d’une 

matière presque atmosphérique. 

Par Gilles A. Tiberghien Photos Kazuko Kurita
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remplir, d’abord à Munich puis à Darmstadt et à New York, une 
galerie de terre jusqu’à une hauteur de 60 cm sans que l’on puisse y 
pénétrer. Ce spectacle, je l’avoue, m’a toujours profondément troublé 
sans que j’y voie là, en fait, aucune provocation. Quelle que soit la 
démarche conceptuelle qui a présidé à ce geste, le résultat est d’une 
extraordinaire puissance d’évocation.
Kôichi Kurita vient, lui, d’une tout autre tradition et appartient 
à une génération née dans les années soixante, dans un pays, le 
Japon, durement éprouvé par la Seconde Guerre mondiale dont il 
se remettait alors à peine et dont le sol, la terre, a été dévasté à deux 
reprises et en deux endroits par les radiations nucléaires émises par 
les bombes larguées du ciel en 1945. Lorsqu’on visitait l’exposition 
de Kôichi Kurita à l’abbaye de Maubuisson, en 2014, on découvrait, 
dans un cube de verre posé sur un socle à l’intérieur de la dernière 
salle, autrefois, je crois, réservée aux ablutions des moines, ce 
flacon empli d’un peu de terre récoltée en 2004 et sur lequel était 
écrit INNOCENCE. Soil of Fukushima, 2011. L’impression était 
saisissante, l’émotion réelle et la proposition artistique impeccable.

Un travail ritualisé

L’histoire se répète deux fois : d’abord comme tragédie ensuite 
comme farce. Cette phrase célèbre de Marx commentant Hegel 
on ne peut qu’y songer ici, sauf que la farce est sinistre à l’égal 
de la tragédie. Les premières victimes de cette invention dont les 
militaires se sont emparés pour en faire une arme de destruction 
massive se sont transformées en apprentis-sorciers lorsque, dans 
un monde en paix, ils ont déclenché, sous prétexte de rendement 
énergétique et sans se soucier des conséquences, une autre guerre 
au vivant en contaminant mortellement leur propre terre. Le 
flacon de Kôichi Kurita, posé là simplement dans l’enceinte de 
cet ancien lieu de prière, était plus efficace et plus éloquent pour 
nous le rappeler que n’importe quel discours.
Il y a dans ce travail hautement ritualisé un véritable engagement 
pour notre planète qui passe d’abord par un respect pour elle. «J’ai 

lu dans un livre, écrit-il, qu’il fallait cent ans pour que se forme 
un centimètre de terre. Une fois que l’on sait cela on ne peut plus 
remuer la terre inconsidérément1.» Une information qui nous 
frappe de la même évidence que l’art de Kurita lui-même dont les 
protocoles rigoureux et simples sont du même ordre. 

Temps de la terre, temps des hommes

Chaque installation de ses «collections de terre» est d’une déli-
catesse telle que la subtile beauté des couleurs et leurs nuances 
infinies, des plus claires aux plus sombres, donnent le sentiment 
d’une incroyable fragilité et d’une matière presque atmosphérique. 
Après avoir vu ces petits monticules ou ces coupelles remplies et 
méticuleusement ordonnés, l’expression «avoir les pieds sur terre», 
censée nous indiquer une attitude raisonnable et de bon sens, nous 
paraît témoigner, à l’inverse, d’une brutalité et d’une arrogance 
impressionnante. Nous foulons un sol dont la valeur est inappré-
ciable et dont nous nous sommes détournés pour l’étouffer sous ces 
revêtements d’asphalte et de béton censés faciliter nos échanges et 
notre circulation dans le monde. Les dispositifs de Kôichi Kurita 
se répètent mais varient subtilement en fonction des bâtiments où 

Gilles A. Tiberghien est 
philosophe, spécialiste du Land 
Art et de l’art dans le paysage. 
Il enseigne l’esthétique à 
l’université de Paris I Panthéon-
Sorbonne. Il a notamment 
publié Land Art (Carré, 2012), 
Aimer. Une histoire sans fin 
(Flammarion, 2013), Notes sur 
la nature, la cabane et quelques 
autres choses (Le félin, 2014). 

Kôichi Kurita en français
Petites natures. Installations de 
Kôichi Kurita et Yoshihiro Suda, 
texte de Dominique Truco, 
Maison de la culture du Japon à 
Paris, 2004. 
Kôichi Kurita. De la terre à la 
terre, texte de François Bon, 
Atelier de création en résidence 
de la ville de Poitiers, 2006. 
Kôichi Kurita. Terres du Centre, 
centre de la terre, texte d’Alberto 
Manguel, Abbaye de Noirlac, 2009. 
Kôichi Kurita, textes de Gilles 
Clément et de Kôichi Kurita, 

Domaine de Chamarande et 
Abbaye de Maubuisson, Lienart, 
2014

Route de Charassé, Vienne. Culan, Cher. 
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sont exposées ces «bibliothèques» de terre : damiers de même taille 
sur des feuilles blanches carrées, placées à même le sol. Flacons 
disposés comme des nuanciers avec, écrit dessus, sur une étiquette 
transparente, le lieu de provenance de leur contenu, le village, le 
département, la province, etc. Tables ovales, socles ronds, petits 
tas en forme de cônes de même dimension… Nous voici face à un 
travail artistique qui, par la nature sérielle des protocoles qu’il met 
en place, s’inscrit très bien dans le monde de l’art contemporain et 
qui, en même temps, se situe ailleurs, à côté en quelque sorte, et 
touche chacun qu’il soit ou non sensible à l’art.
Pour l’artiste, ce travail ne concerne pas seulement l’espace mais 
aussi le temps. Le temps de la terre d’abord, celui dont elle est le 
témoin. «Autrefois, écrit Kôichi Kurita, pour gagner ma vie, j’ai 
travaillé occasionnellement sur des sites archéologiques. Cela 
m’a permis, je crois, de bien percevoir comment le temps s’amon-
celle à l’intérieur de la terre. Je peux même dire que creuser le 
sol revient à dérober le temps passé2.» Mais c’est aussi le temps 
des hommes, celui qu’ils ne peuvent vraiment comprendre que 

Pour le 100e numéro de L’Actualité 
Poitou-Charentes, Kôichi Kurita 
avait sélectionné 100 terres du 
Poitou-Charentes dont nous avons 
fait une affiche qui a suscité une 
étonnante adhésion (lire aussi 
l’article du géographe Samuel 
Arlaud dans le n° 75). Pour voir les 
œuvres de l’artiste japonais cet 
été, il faut aller à la biennale d’art 

lorsqu’ils sont entrés en osmose avec la nature. Et l’art est une voie 
pour y parvenir : «À mon avis si une œuvre continue de respirer 
après la mort de l’artiste, dit Kôichi Kurita, elle le doit à la vision 
que celui-ci s’est faite de la nature3.» Je me suis souvent demandé 
pourquoi la terre avait ce pouvoir de fascination sur moi. Certes on 
sait qu’elle est à l’origine et à la fin de notre vie mais ce savoir-là 
recouvre plus qu’il ne permet d’accéder à sa réalité immédiate. 
Or ce qui m’émerveille, le mot, je crois n’est pas trop fort, c’est sa 
texture plus ou moins granuleuse, sa capacité à se diluer ou à se 
composer avec d’autres matériaux, les sons qu’elle rend suivant 
la manière dont on la manipule, dont on la fait rouler entre nos 
doigts, dont on l’écrase sous nos pieds, etc. Tout cela participe du 
«chant de la Terre» qu’un artiste comme Kôichi Kurita sait nous 
faire entendre quand nous regardons son travail et qui, longtemps 
après, résonne encore en nous. n

1. «vie_terre_vie», Kôichi Kurita, Lienart, 2014, p. 142. 2. Idem, p. 142. 3. Idem, p. 128.

Terres du Japon  
et du Poitou-Charentes 

Innocence, terre de Fukushima, par 

Kôichi Kurita pour la biennale de Melle 

2011 «Habiter la Terre. Du battement de 

cœur à l’emportement du monde». 

contemporain de Melle où il expose 
les 365 terres de la Bibliothèque 
de terre du Poitou-Charentes et 
108 terres du Japon (jusqu’au 27 
septembre). 
Kôichi Kurita est né en 1962 à 
Yamanashi au Japon où il vit et 
travaille. Depuis vingt-cinq ans, il 
a collecté 35 000 terres dans les 
3 233 communes de son pays. Il a 
entrepris ses premières collectes 
en France en 2004, à l’invitation de 
la Maison de la culture du Japon 
à Paris. En 2016, il exposera au 
château de Chambord. 

Migné, Indre.Les Sables Vignier, île d’Oléron.
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Pour nourrir sa peinture, Daniel 
Mohen s’appuie sur les paysages qu’il 

traverse à pied son carnet de croquis à la 
main, près de Nice, où il habite, ou de 
Meschers où il possède une maison depuis 
plusieurs dizaines d’années. «Je viens à 
Meschers depuis l’adolescence, mais ce 
n’est que récemment que j’ai découvert les 
paysages ostréicoles, près de Bourcefranc. 
Là-bas, puis à Oléron, j’ai eu de grands 
moments d’intimité avec le paysage.» 
Cette intimité se ponctue de relevés de 
rythmes et de couleurs qui attirent son 
attention et qu’il décidera ou non de prolon-
ger plus tard sur la toile. Plusieurs paysages 
typiques du Poitou-Charentes l’ont ainsi 
inspiré comme les tables ostréicoles, les 
marais dessinés par les hommes, le chenal 
qui les traverse ou même la vase qui le 
tapisse. «Alors qu’on m’avait prêté une 
cabane au bord d’un chenal, j’ai été fasciné 
par la boue restant à marée basse, rendue 
luisante par l’eau résiduelle, brillant 
comme des pierres précieuses. Les gris 
très fins y reflètent la lumière en faisant 
écho au ciel et aux matières.»
Une suite de douze dessins d’ardoises 
ostréicoles permet de comprendre sa 
manière d’aborder la couleur, la forme et 

le rythme. Ces ardoises servant de support 
aux naissains d’huîtres sont rectangu-
laires, noires et plates. Mais quand Daniel 
Mohen les restitue, les mots «noires» et 
«rectangulaires» ne signifient plus rien. 

«Quand on nomme une couleur, 

on élude forcément le vide  
et les autres couleurs à côté. Or, la couleur 
n’existe que par résonances, explique-t-
il. Les ardoises ne sont pas d’une seule 
couleur mais d’une certaine qualité de 
lumière dans laquelle interviennent un 
certain bleu, un certain gris, un certain 
vert qui n’existent que par les couleurs 
qu’ils côtoient.»  D’ailleurs, plus que de 
couleur, Daniel Mohen se préoccupe de 
lumière avec des timbres, des sonorités 
et des résonances. «Quand on est dans 
cette pratique de la couleur, on est dans 
la fascination, pas dans la connaissance. 
On est à côté de la plaque dès qu’on la 
nomme : ce bleu n’a de sens qu’avec le 
gris d’à côté.» 
Daniel Mohen travaille ses pigments, 
directement sur la toile  : «Plutôt que de 
préparer les mélanges sur une palette, je 
préfère les travailler directement sur le 
support, jusqu’à la magie, jusqu’à ce qu’une 

lumière apparaisse. Procéder ainsi me 
permet d’avoir de l’énergie à la fois pour 
la recherche et pour l’application.»
«Pour les formes c’est pareil, poursuit 
le peintre, l’ardoise n’existe pas par le 
rectangle mais par son fonctionnement 
dans l’espace. La forme de l’air autour 
du rectangle est aussi importante que 
le rectangle et ses reflets. Aussi, le trait 
s’affranchit du contour, il suit de manière 
modulée les reflets et la lumière. Quand 
je peins, je prends autant en compte les 
formes vides que les formes pleines. C’est 
lié à la surface plane de la toile  : pour 
figurer la profondeur, il faut donner de la 
présence au vide.» 
Quant au rythme, troisième ingrédient 
de ces alchimies, Daniel Mohen assimile 
la retranscription des mouvements des 
ferrailles ou des paquets d’algues à de 
l’écriture musicale  : «L’idée de compo-
ser une grande partition, exprimant ce 
paysage ostréicole, c’est-à-dire penser 
la peinture en musique, me plaisait bien, 
comme, à l’inverse, Debussy souhaitait 
dans ses compositions affiner sa palette de 
gris, après avoir découvert la peinture de 
Velasquez, lors d’un voyage en Espagne1.» 

Anh-Gaëlle Richard

Daniel Mohen

Peindre la lumière 
et capter les rythmes
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1. Catalogue de 
l’exposition Suite 
ostréicole et autres..., 
Centre d’arts plas-
tiques, Royan, 2012.
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Les vallées
paysages par excellence

Bonnes, 27 octobre 2014 
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À la faveur du relief en creux engendré par la rivière, les vallées proposent des points de vue multiples 

sur leur organisation de rives étagées. Mais tel n’est pas toujours le cas : parfois un voile pudique  

sur ces espaces grandioses, comme peut en surgir parfois en vallée de la Vienne, s’interpose.  

Des brumes parties de l’eau à la faveur d’une nuit plus fraîche ne se résolvent pas à la quitter 

complètement. C’est là un vif attrait, inattendu et fugitif. 

Par Jean-Philippe Minier et Patrick Guédon Photos Marc Deneyer
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L ’approche d’un site par le paysage permet 
d’envisager celui-ci selon des «postures» et 
donc des regards croisés. L’appréciation naît de 

la confrontation de sources multiples : ses propres émo-
tions, l’expression recueillie d’habitants rencontrés in situ, 
l’approfondissement par analyses sectorielles (géologie, 
histoire, agriculture, etc.). Il s’agit au fond de décrypter les 
liens plus ou moins visibles entre les différents éléments 
qui composent l’espace observé. Le propos de l’Atlas des 
Paysages de Poitou-Charentes (CREN PC, 1999) est, en 
particulier sur le sujet des vallées, explicite : «Les vallées 
réunissent en un même lieu les composants physiques 
essentiels du territoire naturel que sont le relief, l’eau ; 
les diverses formes de végétation qui s’étagent depuis 
les rives jusqu’aux rebords des plateaux font apparaître 
par l’inclinaison des pentes des coteaux l’organisation 
des parcelles et leurs spéculations agricoles, auxquelles 
s’ajoutent les implantations humaines multiples. Elles 
accueillent, et c’est particulièrement vrai pour la région 
Poitou-Charentes, la plus grande partie des aggloméra-
tions, des monuments et des habitants, dont elles consti-
tuent le cadre de vie au quotidien. 
Par cette présence simultanée des éléments, dans le 
cadre prédéfini par les lignes des coteaux, ce sont elles 
qui font l’objet principal, parfois même unique, des 
représentations des territoires qu’elles marquent de leur 
passage. Là où le paysage est lisible, grâce au dégage-
ment du relief, là où les éléments composent des sites, 
là où les monuments s’y inscrivent comme fabriques, 
les peintres, les graveurs, les photographes ont trouvé 
suffisamment de pittoresque pour les motiver. Par un 
phénomène maintenant bien identifié, la production 
de ces nombreuses images a inscrit dans le regard des 

Séquences variées d’amont en aval

Sur les contreforts limousins du Massif central, le cours 
supérieur de la Vienne s’inscrit dans un paysage de 
bocage, associé au socle ancien. La vallée n’a ici que 
de rares occasions de se voir dans son ensemble. Une 
petite trouée dans la haie cadre et met en scène ponc-
tuellement ces parcelles souvent petites, aux formes 
épousant le relief et bordées d’arbres. À cela s’ajoute 
le fait que le réseau de routes et chemins, dissocié du 
réseau hydrographique, maintient une distance. La 
végétation de fond de vallée – ripisylve, haies au long de 
chemins, peupliers – induit une ambiance de profusion 
végétale plus fréquente que des visions d’ensemble. 

vallée et plaines alentour

Plus bas, la vallée est marquée par les falaises ou autres 
cirques qui, creusés dans une roche cette fois calcaire, 
surviennent subrepticement. En effet, quelques boise-
ments ou friches s’accrochant aux rebords des coteaux 
instaurent comme des portes entre le territoire de vallée 
et celui des plaines alentour. Le relief s’amplifiant, il 
organise peu à peu de magnifiques et amples compo-
sitions qui se multiplient à l’approche de Chauvigny 
et au-delà. Cette séquence s’achève à l’approche de 
Châtellerault avec la traversée d’une zone forestière – 
forêts de Moulière et de Chitré – que la vallée semble 
échancrer. Après, plus bas, avec le tuffeau, c’est une 
autre histoire aux accents de Touraine…

lecture comparée

Le parcours et la découverte alimentent donc la lec-
ture et la compréhension du paysage. Mais revenir sur 
site, c’est s’autoriser une lecture comparée, combinant 
l’actualité à la convocation de la mémoire. Y aller…
puis revenir, c’est donc sur ce principe simple que la 
mise en place d’observatoires photographiques trouve 
l’une de ses principales motivations. Une nouvelle 
forme de récit s’instaure.

Jean-Philippe Minier et Patrick Guédon 
sont paysagistes et chargés de mission 
au Conservatoire régional d’espaces 
naturels Poitou-Charentes.

Pour en savoir plus : http://www.cren-
poitou-charentes.org/-Observatoires-
photographiques-.html

hommes les schèmes d’organisation 
des vallées comme un code d’appré-
ciation des paysages : l’image perçue 
de la vallée vient rencontrer l’image 
préalable forgée par les artistes et, 
dans le meilleur des cas, coïncider 
avec elle, il en découle une réelle 
satisfaction paysagère.» 

Rive gauche.
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L’observatoire photographique pour 

suivre l’évolution de nos paysages

Le Conservatoire régional d’espaces naturels de 
Poitou-Charentes a pour objet la sauvegarde, la pro-
tection, la mise en valeur et l’étude des sites, milieux 
et paysages naturels de la région Poitou-Charentes qui 
représentent un intérêt écologique, floristique, faunis-
tique, biologique, géologique et paysager remarquable 
et de tous sites à valeur écologique potentielle. 
Au Conservatoire, un observatoire photographique du 
paysage consiste à effectuer sur un site d’intervention 
donné une douzaine de prises de vues sur une journée. 
Celles-ci seront ensuite photographiées préférentielle-
ment à des saisons identiques, tous les trois à cinq ans 
pour obtenir des séries photographiques. 
L’originalité de la démarche tient au fait que chaque 
campagne photographique est réalisée par un binôme 
composé d’un paysagiste «photographe» et de l’envi-
ronnementaliste en charge du site. Ce protocole per-
met d’échanger in situ nos observations respectives. 
L’ensemble des informations recueillies est ensuite 
mobilisé pour l’élaboration du document de gestion, 
sorte de carnet de santé du site qui comporte les actions 
à mettre en œuvre dans les années futures. 

Les objectifs de nos observatoires photographiques 
portent sur le suivi esthétique et paysager du site et de 
ses abords (ambiances paysagères, aménagement d’un 
sentier, mise en culture d’une parcelle proche du site…), 
l’observation des répercussions sur le paysage des dif-
férentes actions d’aménagement ou de gestion (curage 
de fossés, creusement de mares, débardage d’arbres, 
restauration de prairies…), mais aussi l’observation 
de son évolution naturelle (dynamique de boisement, 
évolution saisonnière…). Enfin, l’ensemble constitue 
un fonds photographique régional dédié aux espaces 
naturels. Aujourd’hui, cet outil couvre 43 sites d’intérêt 
majeur gérés par le CREN-PC, représentant ainsi plus 
de 470 points d’observation révélateurs du patrimoine 
naturel du Poitou-Charentes. 
Le dispositif saisonnier installé à Bonnes, dans la 
Vienne, par Marc Deneyer illustre l’intérêt et la puis-
sance de l’observatoire photographique du paysage 
comme outil de lecture, de compréhension et de sen-
sibilisation aux paysages. n

paysages

Rive droite.

Ci-dessous, vue en coupe de la vallée de la Vienne à Bonnes 

et plan où sont situés les points de vue du photographe : 

prairies, boqueteaux et haies en rive gauche, champs cultivés 

et coteaux boisés en rive droite. Dans la rivière sont dessinés 

les trois îlots du Petit Félin. 
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Bonnes, 4 avril 2014.

Bonnes, 15 mai 2014.
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Bonnes, 4 avril 2014.

Bonnes, 15 mai 2014.

Le jaune : couleur de printemps. 

Il survient de manière 

impressionniste dans les 

prairies – fleurs de renoncules, 

de pissenlits – tandis qu’il prend 

largement la vedette dans les 

champs de culture (colza). Les 

taches sombres qui ressortent 

correspondent à des arbres 

persistants dont la présence 

questionne l’observateur, 

marquant la présence probable 

d’un domaine ou lieu-dit. 

En quelques semaines seulement 

le paysage s’est transformé de 

manière spectaculaire. Ici, les 

vaches se sont largement gavées 

d’herbes tendres ; là, le colza, 

bien que toujours présent «est 

passé fleur». Il a laissé sa place 

à un univers tout en nuances de 

verts : la végétation ligneuse 

(arbres, arbustes et lianes) est 

avec quelques jours de décalage 

en feuilles : verts-blancs, verts 

frais, gris-verts…, au désespoir du 

peintre.
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Bonnes, 15 août 2014. 

Bonnes, 27 octobre 2014. 
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Bonnes, 15 août 2014.

Bonnes, 27 octobre 2014.

Au cœur de l’été, la chaleur 

dépose comme une chape de 

plomb sur le paysage. 

La végétation herbacée est cuite 

tandis que le colza est récolté. 

Les boisements, aux teintes 

presque métalliques, sont des 

points d’abri et de fraîcheur 

convoités. L’eau semble se raréfier 

au bénéfice d’amples et bientôt 

épais nuages, véritables fabriques 

à tonnerre.

Avec les nuits plus fraîches, 

les premiers givres se déposent. 

Le paysage se blanchit ; 

l’atmosphère se charge d’humidité 

en même temps que de mystère. 

Ici, l’architecture et la silhouette 

des arbres effeuillés anticipent 

l’automne. Là, les terres à nu 

et les feuillages roussis se 

mélangent ; voici le temps des 

ocres, des ocres rouges, des tons 

rouille ou brique.
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Bonnes, 2 février 2015. 

Bonnes, 28 avril 2015. 
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Bonnes, 28 avril 2015 La lumière. À la manière du chef 

d’orchestre distribuant tour à tour 

la voix aux différents pupitres, 

celle-ci éclaire telle ou telle partie 

de territoire, et ces parties se 

Bonnes, 2 février 2015. La neige révèle la structure 

profonde du paysage : le socle 

physique. Le versant rive gauche 

(ici à droite) présente une pente 

moyenne, assez régulière avec 

des sols peu profonds et se 

réchauffant moins vite qu’en 

face… ayant permis le maintien 

de l’élevage. Le versant opposé, 

d’abord très pentu et boisé, offre 

un palier intermédiaire très plat 

composé de sables, graviers ou 

galets, qui ont permis l’essor d’une 

agriculture mécanisée à caractère 

nettement plus intensif.

Un an déjà… Cela passe si vite : 

bien sûr, l’assolement modifie 

fortement l’ambiance paysagère 

d’une année sur l’autre. Mais qu’y 

a-t-il de si différent qui ait changé ? 

répondent, composant entre elles 

un ensemble. Ce paysage, qui 

semble avoir traversé les siècles, 

change tellement en quelques 

petits mois…
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Le badigeon 
et le signe 

M aison basque et longère bretonne partagent 
un traitement de l’enduit, la maison solo-
gnote montre des soubassements un peu 

plus foncés… l’architecture traditionnelle est prise 
dans les styles des territoires environnants. La plupart 
du temps l’enduit vient protéger les appareils maçon-
nés souvent très disparates. Les palettes de couleurs 
sont donc témoins du sol mais l’enduit rassemble et 
homogénéise les façons d’en faire signe. Comme le 
raconte Raymond Lebas, président de Maisons pay-
sannes de la Vienne, «chaque village avait sa couleur 
particulière en raison des carrières existantes à 
proximité. Les artisans locaux les exploitaient selon 
leur débouché. Les sables donnaient leur granulo-
métrie et leur couleur aux enduits.»

Les couleurs habillent nos villages d’une identité 

immédiate. Mais que racontent menuiseries,  

toits et enduits d’autre qu’habitudes et traditions ?  

Une lente évolution dans la façon d’embellir nos 

manières d’habiter.

Photos Claude Pauquet, Sandrine Marc, Alberto Bocos  

Par Pierre Pérot

Ci-dessus, de gauche à droite et de haut en bas, enduits du 

xviie siècle, du xixe, de la fin du xxe et du début du xxie. On voit 

ces deux derniers sur la maison de Raymond Lebas (page de 

droite), président de Maisons paysannes de la Vienne.  
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D’un bout à l’autre de la région, les influences s’affinent. 
Entre l’Aunis et l’île de Ré, «la couleur n’a pas la même 
résonance, commente Françoise Forget, architecte 
conseil du CAUE 17 (conseil d’architecture, d’urba-
nisme et de l’environnement). En Aunis intérieure, c’est 
le ton pierre, un aspect clair. Sur l’île de Ré, les chartes 
de couleur reprennent “les couleurs de l’Aunis” : le 
vert tilleul, le bleu lavande, le rouge bordeaux foncé 
pour les menuiseries.» Même sur l’île, les identités se 
spécialisent : «On n’a pas les mêmes façades à Saint-
Martin et à La Flotte. Là, ce sont des façades en pierre 
de taille.» Dans le nord de la Vienne, on peut tout à la 
fois voir le tuffeau ou «des maisons en bauge (terre, 
sable, chaux) armée en branchage. Les enduits étaient 
blancs. Des maisons intéressantes parce qu’elles 
avaient une forte inertie thermique», observe Guy 
Quintrie Lamothe, architecte châtelleraudais. 
Dans les Deux-Sèvres, Philippe Heidet, architecte 
conseil du CAUE 79, remarque : «L’usage des terres 
cuites, brique, tuile ou autre, est l’un des éléments de 
cette colorisation. Mais du nord au sud, elles n’ont 
pas la même couleur. Cela produit une mixité riche. 
On avait des badigeons colorés, à la façon des enduits 
à la tyrolienne produisant un enduit assez irrégulier. 
Des décors qui mettaient en valeur la pierre. On 
jouait avec les encadrements, dont on assurait une 

présentation soignée. Et quelquefois, entre l’enduit et 
l’encadrement, on peignait un petit liseré au contact 
des deux blancs.» Ces usages se différenciaient selon 
les sols : «Là où il y avait du granite, les enduits étaient 
plus chauds, les sables plus jaunes. Dans les pays de 
calcaire, les sables étaient plus blancs.» 
C’est que la volonté est aussi d’embellir. «Embellir, 
c’est donner à ce badigeon des couleurs particulières, 
utiliser des teintes plus foncées pour les soubasse-

Une ancienne 

carrière de sable 

dans le nord 

de la Vienne 

remise en 

exploitation pour 

la restauration 

de plusieurs 

maisons voulant 

retrouver les 

anciens enduits. 
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des lotissements, on a des coloris neutres. Sur l’île de 
Ré, c’est neutre», indique Françoise Forget. C’est aussi 
la tendance en nord Vienne. «Les communes ne font 
pas leur travail. Mais ce n’est pas facile. Le gris arrive 
partout. En allant vers Saumur on voit beaucoup de 
gris taupe», se désole Raymond Lebas. 
Pour le nord de la Vienne, le changement viendrait de 
l’évolution du goût. «Au xixe siècle, des maisons en 
brique se sont multipliées. C’était une mode diffusée 
par des ouvrages spécialisés. Ces maisons éclectiques, 
on les a vues dans les parties nouvelles des villes et, de 
temps en temps, en campagne, aux portes d’un bourg», 
a découvert Guy Quintrie Lamothe. Une mutation qui 
s’est traduite différemment sur la côte avec la vogue 
balnéaire. «On était ludique, note Vincent Bertaud du 
Chazaud, architecte conseil au CAUE 17 de Royan. La 
bourgeoisie voulait sortir de l’austérité. Elle emprunta 
à toute une série d’influences pour obtenir ce qu’on 
pensait alors être le mieux. On distingue des influences 
méditerranéennes ou d’Extrême-Orient comme pour 
la villa Kosiki, mais aussi des citations de maisons 
basques ou Art nouveau.»
Manon Hansemann remonte plus loin  : «Au xviiie 
siècle, il y a eu une volonté d’effacer le Moyen âge. 
On a blanchi les églises pour recouvrir les peintures 
encore visibles. Il y a eu remise en question des tradi-
tions colorées précédentes. On a commencé à vouloir 
tout harmoniser dans les tons blancs.» Le blanc prend 
alors le sens de cette rationalité triomphante. On com-
prendrait alors mieux l’oubli. Ce n’est pas un simple 
effacement des habitudes, mais un changement de 
modèle, la diffusion au sein des communautés rurales 
de l’esprit révolutionnaire et égalitaire. Ce qu’éclaire 
ce commentaire de Philippe Heidet : «On n’avait pas 
la volonté de mettre en avant la maison.»

Le mouvement moderne  

et la réapparition de la couleur

«Nous avons appliqué une conception entièrement 
neuve de la polychromie, poursuivant un but nettement 
architectural : modeler l’espace grâce à la physique 
même de la couleur.» Ces mots de Le Corbusier à pro-
pos de la cité Frugès à Pessac marquent la nouveauté 
de l’architecture moderne. La couleur ne vient plus du 
sol, elle fait «effet».
À Royan, un Bordelais, Claude Ferret, a dirigé le 
chantier de reconstruction. De formation Art déco, il 
commence dans ce style sur l’avenue qui va du mar-
ché à la mer. «Puis sous l’influence de Louis Simon, 
son adjoint, il bascule dans l’architecture moderne. 
Celle-ci subit l’empreinte tropicalisante du Brésil et de 
Niemeyer, avec des couleurs franches et plus vives», 
déchiffre Vincent Bertaud du Chazaud. Il poursuit 
sur une évolution qui ne lui sied pas. «Elles étaient 
très franches au départ, jaune, bleu, rouge, vert. Par 

ments, plus claires pour les plafonds, analyse Pawel 
Lepkowski, directeur du CAUE 16. C’est aussi appor-
ter, à travers la peinture murale, un décor symbolique 
ou géométrique pour passer un message particulier ou 
pour tout simplement animer les surfaces.»
«Ce qu’on voit le plus souvent c’est du blanc, qui avait 
une fonction d’assainissement. Les badigeons sur les 
maisons de maître ou de bourgeois se sont colorés, ont 
pu virer au jaune pâle jusqu’à l’ocre soutenu, comme 
dans le secteur de La Rochefoucault», indique Manon 
Hansemann, architecte des bâtiments de France en 
Charente. À la diversité des sols s’ajoute une interpréta-
tion collective que nous avons en grande partie perdue. 

Effacer le Moyen âge

«Des traces de traitement de façade et de badigeon 
sont visibles, mais nous avons oublié que ça exis-
tait. Les entreprises, les artisans, les élus aussi ont 
oublié.» Ce que Manon Hansemann constate, les 
autres observateurs le confirment : «Pour la plupart 
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En haut à droite, 

ensemble de 

maisons de ville, 

avenue Wilson à 

Angoulême.  

En bas, badigeons 

de différentes 

époques, à 

Vouharte en 

Charente. 

Ci-dessous, villa  

du quartier Foncillon 

à Royan. 
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habiter

façade est différente, avec des contrastes très francs. 
Cela a eu de l’influence sur les communes voisines, et 
certaines d’entre elles consultent un architecte pour 
développer la démarche. Une autre nous a sollicités 
et aide les particuliers. Et la Vendée s’y met.» 
La couleur est aussi le code du commerce, de l’animation. 
Françoise Forget précise : «En Aunis, les coloris sont 
plus présents dans les zones artisanales. On y voit des 
enseignes très marquantes, où les couleurs sont plus 
violentes. C’est peut être pour ça que les gens veulent 
moins s’afficher. Ils cherchent peut être à se différencier 
de ces zones commerciales très visibles.» Avec la couleur 
qui fait effet, qui fait signe, retrouver un entre soi impose 
la discrétion, l’effacement, en tout cas extérieurement. 
Et finalement cela va bien aux architectes aussi : «Les 
maîtres d’œuvre prennent peu cette donnée en compte, 
indique Manon Hansemann. C’est un résultat, rare-
ment une intention. Ça n’intéresse pas. J’ai fait un 
module couleur en école d’archi, mais c’était pendant 
un passage à Montréal. Ce n’est pas non plus un sujet 
dans les écoles. Peut être y a-t-il une sorte de snobisme 
d’architecte qui laisse la couleur aux décorateurs.» 
Philippe Heidet poursuit : «Les architectes ont du mal 
avec la couleur depuis le mouvement moderne. Ce n’est 
pas un élément de composition principal. Elle peut 
magnifier un bâtiment ou l’effacer. Le plus souvent, la 
couleur est un masque de clown soulignant certains 
des caractères de la façade.» n

petites touches, les gens sont devenus plus timides. 
Après l’engouement des années 1960 et 1970, l’archi-
tecture balnéaire fut regardée de travers, et au fur et à 
mesure la couleur s’est estompée.» Il s’indigne même : 
«Aujourd’hui le gris se répand, c’est une catastrophe. 
Les gens se retirent. Ils sont moins amoureux du soleil, 
ils ferment leur loggia. On perd le côté héliotropique.» 
Pourtant Françoise Forget voit l’architecture contem-
poraine prolonger la vision moderne  : «Des archi-
tectures colorées apparaissent dans les opérations 
d’habitat social. On y travaille la couleur, en tout 
cas dans les concours. Car entre les concours et les 
réalisations, on revoit les prix et une certaine uni-
formisation s’opère lors du chantier.» Mais pour les 
maisons individuelles, on revient à la neutralité : «On 
voit de plus en plus de gens faire des volets gris. En 
2010 on n’en voyait pas beaucoup mais maintenant 
c’est presque 90 % des permis de construire.» 
La couleur résiste, là où on ne l’attendrait pas : «L’ou-
verture à la couleur se fait par les formats constructifs 
nouveaux qui intègrent le bois et la couleur, raconte 
Philippe Heidet. Des communes ont même mis ça en 
avant, comme Moncoutant. Dans ce bourg, chaque 

Ci-dessus, 

lotissement Saint-

Eloi à Poitiers. 

À droite, dans un 

lotissement de 

Niort, traitement 

moderne de la 

couleur sur un mur 

habillé en bois 

(2007).

Au-dessous, un 

enduit rose sur une 

maison ancienne 

dans le Marais 

poitevin, à Saint-

Sigismond en 

Vendée (2008). 
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de Sainte-Marie, les huisseries n’étaient 
pas peintes. On se contentait de tremper 
les planches dans le purin pour préserver 
le bois de la vermine. C’était très efficace 
et cela donnait aux portes et fenêtres une 
couleur foncée.» Les portes, fenêtres et 
volets ont ensuite pris une teinte bleu-vert 
au xixe siècle quand on les a badigeonnés 
de bouillie bordelaise, la solution de sulfate 
de cuivre qui servait à traiter la vigne contre 
le mildiou. Puis sont apparues les peintures 
vertes à bases d’oxyde de cuivre, utilisées 
pour les bateaux de pêche. «Tout naturel-
lement, poursuit Jacques Boucard, on les 
a employées pour les huisseries, d’autant 
qu’elles avaient l’avantage d’être résistantes 
et d’offrir une bonne accroche sur le bois.» 
Entre les deux guerres, l’île a connu une 
courte vogue de peintures rouge foncé, qui 
n’ont pas entamé la domination du vert. 
À partir des années cinquante, la mise sur 
le marché de peintures de bonne qualité de 
toutes les couleurs a commencé à modifier 
le paysage. À partir des années 1980, 
les élus rétais ont lancé une réflexion. 
«Toutes les couleurs de l’arc-en-ciel étant 
disponibles, l’identité de l’île était en 

jeu », se souvient l’historien. Le CAUE 17, 
conseil d’architecture, d’urbanisme et de 
l’environnement de Charente-Maritime, 
et l’architecte des bâtiments de France 
ont été mis à contribution par le Sivom 
de l’île de Ré, et une palette des couleurs 
autorisées a été élaborée. Une dizaine de 
teintes de vert, vert platine, vert turquoise, 
vert pin ou encore vert mousse, sont seules 
admises pour la peinture des huisseries des 
constructions neuves. Pour les maisons en 
pierre de taille, trois teintes de gris sont 
autorisées. «Ceci ne concerne que les 
nouvelles constructions, précise Jacques 
Boucard. On peut toujours repeindre 
à l’identique les volets d’une maison 
ancienne. Du coup, on arrive à un résultat 
agréable à l’œil, avec une dominante de 
vert que les quelques couleurs différentes 
mettent en valeur.» 
Cette réglementation qui peut apparaître 
contraignante n’a pourtant entraîné que 
très peu de contestations devant les tri-
bunaux. Et aujourd’hui, le magasin Leroy 
Merlin de La Rochelle commercialise 
même un vert île de Ré. 

Jean Roquecave

Ré, l’île aux volets verts
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«C ette image a fait le tour du monde. 
C’est devenu le symbole du Marais 

poitevin. Il faut savoir que la couleur 
traditionnelle des volets n’est pas le bleu – 
couleur choisie par la mère du propriétaire 
actuel – mais le rouge foncé ou le gris 
perle. Le bleu contribue certainement au 
succès médiatique de cette maison ainsi 
que d’autres éléments : la façade chaulée 
deux fois par an, les abords soignés, sa 
visibilité de la route, et le fait que c’est 

l’une des rares maisons qui, aujourd’hui, 
n’est accessible que par bateau.» Ainsi 
s’exprimait Isabelle Dossin dans nos 
colonnes en 1997 (n° 37), qui venait de 
réaliser une enquête pour la mission du 
patrimoine ethnologique de la direction 
du patrimoine du ministère de la Culture 
intitulée : Venise verte ou marais mouillé ? 
“Vivre” le Marais poitevin aujourd’hui. 
Ce bleu qui n’a rien de traditionnel s’est 
considérablement propagé depuis une 
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Les volets bleus de la Venise verte
vingtaine d’années, au point qu’il est 
désormais considéré comme l’une des 
composantes de la typicité du Marais 
poitevin, au même titre que les lentilles 
vertes et les promenades en barque. 
De même, l’expression «Venise verte» 
pour qualifier le marais mouillé est 
l’invention d’un journaliste parisien dans 
les années 1920. Métaphore qui a sonné 
comme un slogan publicitaire pour  la 
batellerie touristique. J.-L. T. 

L es volets verts de l’île de Ré sont 
aujourd’hui presque une marque de 

fabrique. Pourtant, il n’en a pas toujours 
été ainsi. «Autrefois, explique Jacques 
Boucard, historien rétais et ancien maire 
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A u milieu des années 1960 naît le projet de 
regrouper les collections des musées de 
Poitiers et de la Société des antiquaires de 

l’Ouest à l’emplacement du monastère de Sainte-Croix, 
vacant suite à l’installation des religieuses à Saint-Be-
noît. Non le site historique de l’abbaye, disparue à la 
Révolution, mais celui depuis occupé par le couvent. 
Bâtie par Léon Ferrand, son église néogothique avait 
tout juste un siècle d’existence. Autant dire qu’elle fut 
détruite sans regrets. Seuls furent conservés les bâti-

ments qui abritaient jusqu’à la Révolution le doyenné 
de la cathédrale, de même que les murs d’enceinte du 
couvent. Il s’agissait de ne pas bouleverser l’aspect 
extérieur d’un îlot situé en secteur sauvegardé. 

Une architecture contemporaine 

bien intégrée	

Le projet fut confié à Jean Monge. Architecte en 
chef des bâtiments civils et des palais nationaux, il 
construisait alors les facultés de droit et lettres, et 
allait recevoir la prestigieuse Équerre d’argent 1973 
pour la bibliothèque universitaire aux façades bardées 
d’aluminium et revêtues de claustras de béton blanc. 
Monge était né à Poitiers le 14 juin 1916, à l’époque de 
la construction de l’hôtel des Postes en belles pierres 
blanches du Poitou (L’Actualité n° 94). Selon une cou-
pure de presse de 1973 relatant l’attribution du Prix 
national d’Architecture, il avait fait ses débuts dans le 

Monument 
années 1970

béton brut

Un temps passé de mode, le musée de Poitiers est 

une réalisation majeure de Jean Monge, qui reçoit la 

prestigieuse Équerre d’argent pendant sa construction. 

Par Grégory Vouhé Photos Christian Vignaud - Musées de Poitiers

Jean Monge  

(1916-1991), 

esquisse pour  

le musée Sainte-

Croix, collection 

famille Monge. 

37,3  x 118,4 cm.



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 109 ■ été 2015 ■ 61

cabinet d’André Ursault – auteur d’un bel immeuble 
en pierres de taille sur la place d’Armes (L’Actualité 
n° 95). Après-guerre, Monge œuvre à la reconstruc-
tion historique de Saint-Malo. Fort de ce bagage, 
l’architecte dresse un projet de musée accepté avec 
félicitations par le Conseil des bâtiments de France. La 
maquette est présentée à l’Exposition internationale de 
Montréal. En 1975, le musée est primé dans le cadre 
de l’Année européenne du patrimoine architectural. Il 
est cité comme un exemple d’intégration d’architecture 
contemporaine dans un environnement ancien.

De pierre, de béton et de verre

À côté de la production standardisée d’une trentaine 
de collèges et lycées, Sainte-Croix est comparable à 
un travail de haute couture. Selon ses propres termes, 
l’architecte a imaginé une architecture contemporaine 
avec les matériaux de son époque – béton, aluminium, 
verre – tout en faisant en sorte que les constructions 
neuves, «par leurs dimensions, la nature et la couleur 
des matériaux, participent au cadre existant sans jamais 
le heurter». Des bâtiments bas articulés autour d’une 

cour s’adossèrent aux murs d’enceinte conservés. D’où 
le plan triangulaire, qui devait également préserver les 
arbres existants. Dans ce cadre, l’architecte a conçu 
«des volumes nouveaux, faits de triangles en harmonie 
avec des trapèzes».
Béton, verre et pierre se mettent réciproquement en 
valeur. Des sables et granulats de la région composent 
le béton de ce musée contemporain, dont la couleur 
se veut proche de celle de la pierre locale  : Monge 
a souhaité une teinte chaude en harmonie avec les 
maçonneries et les crépis des bâtiments historiques. 
Le béton brut de décoffrage alterne avec du béton à 
cannelures bouchardées, des éléments géométriques 
moulés, de nombreuses fentes de jour, des parties 
largement vitrées. Mais point de façade transparente, 
comme celle du théâtre du début des années 1950 
(L’Actualité n° 97) : ici la surface vitrée vient refléter 
les tours de la cathédrale, dans un jeu de miroir cher 
aux années 1970, que l’on retrouve ensuite dans la cour 
de l’hôtel de Rochefort. Sur une première esquisse de 
Monge, un miroir d’eau préfigure sans doute les glaces 
réfléchissantes finalement mises en œuvre.

Teinte bronze et couleur  

brique romane

Trapézoïdales ou rectangulaires, ces glaces sont 
«teintées bronze», comme les huisseries. Si certains 
sols sont toujours dallés en «pierre dure du pays» ou 
revêtus de «carreaux de céramique couleur brique 
romane», le dessin original n’a cessé d’être amendé, 
révisé, modifié : plans subtils et éclairages naturels 
ont trop souvent disparu derrière de fausses cloisons 
à angles droits, comme le béton brut, la toile de jute 
et les cimaises blanches sous des couches de peintures 
vives. Le bâtiment conserve cependant l’essentiel de 
son jeu de galeries en mezzanine multipliant les points 
de vue sur les œuvres, et la succession d’arcs en béton 
du plafond qui diffuse la lumière zénithale. Comme 
le proclamait déjà le maire lors de l’inauguration, 
Monge a doté Poitiers d’un monument qui sera un 
témoignage de l’art du xxe siècle. n

De gauche à 

droite, éléments 

géométriques 

moulés, béton brut, 

béton à cannelures 

bouchardées.
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patrimoine

On vient de reconnaître le modèle d’un 
tableau du musée de Thouars (legs 

Barré n° 467), d’abord identifié comme 
une toile du xviie siècle figurant La Vierge 
Marie instruit Jésus, puis comme une 
Allégorie de la peinture du xviiie siècle. 
Il s’agit en fait d’une copie ancienne d’une 
composition de Guido Reni (1575-1642) 
datant du début des années 1620. 

L’Union du dessin et de la cou-

leur. Son sujet est L’Union du dessin 
et de la couleur. Aujourd’hui au Louvre, 
l’original faisait partie de la galerie des 
tableaux du roi à Versailles, suite à son 
acquisition en Flandres en 1685 pour le 

prononcé une conférence sur «le mérite 
de la couleur», suite à celle de Philippe 
de Champaigne qui initia la fameuse que-
relle du coloris. Celle-ci agita l’Académie 
de peinture pendant les trois dernières 
décennies du xviie siècle, dans un conflit 
qui opposait les défenseurs du dessin, les 
poussinistes, et les partisans du coloris, les 
rubénistes. En réponse à Champaigne qui 
avait fustigé les peintres qui se laissaient 
éblouir par l’éclat du coloris, Blanchard 
avait fait l’éloge de la couleur, «belle 
enchanteresse». Sa conférence fut relue 
pas moins de sept fois à l’Académie, où 
«l’art de Guido Reni apparaît comme un 
juste équilibre entre la correction du dessin 
et le charme de la couleur». 

Fameuse Cananéenne. Origine 
bolonaise également pour une toile de la 
collégiale Saint-Laon de Thouars, ancien-
nement attribuée au Guerchin (1591-1666), 
mais dans laquelle on a reconnu un modèle 
d’Annibal Carrache1 (1560-1609). André 
Félibien écrit en 1666 que ce Christ et la 
Cananéenne est le premier tableau que 

le peintre fit pour le palais du cardinal 
Farnèse, où il ornait la chapelle. En 1672, 
Bellori remarquait déjà le mauvais état 
de cette «Cananea famosa», comme 
l’appelle Malvasia six ans plus tard. Par-
fois identifié à celui du musée de Parme, 
le tableau semble aujourd’hui perdu. Par 
chance, l’un des premiers pensionnaires 
de l’Académie de France à Rome en fit 
une réplique.  Conservée au musée de 
Dijon, cette toile est signalée en 1673 
sur l’autel de la chapelle des Tuileries. 
Elle a pu, à son tour, servir de modèle 
à la petite version thouarsaise (110 x 
75 cm) – la toile de Dijon mesure plus du 
double (255 x 202 cm), comme le cadre 
architecturé destiné à recevoir l’original 
dans la chapelle Farnèse (257 x 202 cm).
Au final, les répliques conservées à 
Thouars témoignent de la gloire immense 
de Carrache et du Guide au temps de 
Louis XIV : en 1685, le roi achetait pas 
moins de dix-neuf tableaux bolonais des 
Carrache, Dominiquin, Reni, Guerchin 
et l’Albane. 

Grégory Vouhé

Annibal Carrache - Guido Reni

Querelle du coloris

Le Christ et la 
Cananéenne, 

réplique 

ancienne d’un 

original perdu 

d’Annibal 

Carrache, église 

Saint-Laon de 

Thouars. 

L’Union du 
dessin et de la 
couleur, copie 

d’après Guido 

Reni, musée de 

Thouars.

1. G. Vouhé, commu-
nication du 21 avril 
1999 à la Société 
historique des Deux-
Sèvres (p. 638-639 
du bulletin), mais, on 
le sait aujourd’hui, 
Henri Roy l’avait aussi 
identifié en 1998.

compte de Louis XIV. Son format presque 
carré (81 x 86 cm) a été ultérieurement 
transformé en une toile d’un diamètre de 
121 cm. Le tableau de Thouars présente 
pour sa part une composition plus déve-
loppée en hauteur (139 x 83,6 cm), ce qui 
a conduit le copiste à ajouter une draperie 
pour meubler la partie supérieure. Absent 
de l’inventaire dressé à Thouars en mai 
1893, il doit provenir de la demeure pari-
sienne de Gustave Barré, 34, rue de Seine. 

Le mérite du coloris. Gabriel Blan-
chard, qui a servi d’intermédiaire dans 
la vente du tableau à Louis  XIV, avait 
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Pourvu d’une ancienne étiquette dont 
l’inscription «110 AA SA» demeure 

mystérieuse, un fort beau buste en bois 
sculpté aurait été donné par Viau selon 
les catalogues du musée de Thouars. Il y 
est successivement inventorié «don Viau 
n° 3» et n° 4, tout en passant pour un buste 
d’homme, et même plus anciennement 
pour un buste d’apôtre. On en vient à se 
demander s’il n’y aurait pas eu confusion 
avec l’apôtre de marbre blanc donné par 
Viau selon la Chronique du musée – où 
manque hélas le feuillet avec le don n° 110. 
D’autant qu’il s’agit d’un buste de femme, 
avec un diadème dans les cheveux, remar-
quablement coiffés. Son manteau est fermé 
par un médaillon (avec deux C inversés 
opposés  ?)  ; peut-être est-ce Catherine 
d’Alexandrie1, souvent représentée de 
façon comparable, comme à l’église de 
Bonnac-la-Côte. Plus rare que les bustes 
dépourvus de bras, c’est presque une figure 
à mi-corps. La tête et les mains laquées 
couleur bronze contrastent avec le vête-
ment doré : cette polychromie appliquée 
sur le bois (matériau peu onéreux) simule 
un buste de bronze partiellement doré. 
Spécialiste des sculpteurs français du xviie 
siècle, Françoise de La Moureyre le trouve 
très beau, mais son style lui est inconnu, 
hélas : le buste ne peut être attribué à Ma-
thieu Lespagnandelle, qui avait réalisé les 
deux figures de la cheminée de la grande 
salle du château de Thouars au début des 
années 1640. Jacques Perot et Genevois, 
également connus par les comptes, étaient 
des ornemanistes, capables de faire des 
festons ou des armoiries, mais savaient-ils 
sculpter une figure ?

Notre buste est en fait certai-

nement un travail italien, d’un 
excellent sculpteur. Marcella Favero 
compare son attitude à un buste-reliquaire 
de sainte Agnès, de l’église du Saint-Esprit 
à Castel Boronia, œuvre d’atelier datant 
du dernier tiers du xviie siècle. L’empla-
cement pour montrer les reliques se trou-
vait peut-être dans un socle aujourd’hui 
disparu, s’il s’agit bien d’un reliquaire… 

Comment est-il arrivé à Thouars, et 
provient-il vraiment de la chapelle du 
château  ? Dans le grand cabinet de la 
duchesse, attenant à la chambre dite de 
Naples, les sièges étaient couverts d’une 
étoffe de soie appelée gros de Naples, qui 
rappelait les prétentions des La Trémoïlle 
sur le royaume de Naples au xviie siècle, 
sans qu’on connaisse d’autres relations 
artistiques avec l’Italie. Le buste mérite 
quoi qu’il en soit d’être restauré et par-
ticulièrement mis en valeur comme un 
chef-d’œuvre du musée. Et des collections 
publiques de Poitou-Charentes. G. V.

énigmatique 
bronze et or

Porphyre pour les uns, Sarrancolin 
pour les autres, rose ou violet, la 

balustrade de l’escalier du château de 
Thouars est en fait en marbre de Laval. 
Et plus exactement de la carrière de Saint-
Berthevin, où elle fut commandée par 
l’architecte lavallois Corbineau, qui vint 
ensuite superviser sa pose. S’en revenant 
du château voisin du cardinal de Richelieu, 
un Strasbourgeois visita Thouars en août 
1644. Il témoigne que l’escalier est «tout 
semblable à celui de Richelieu ; les balus-
trades sont aussi en marbre jaspé», comme 
on disait alors. Le château du cardinal est 
sans doute la première demeure française 

Un escalier de marbre rose
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Buste de femme (Catherine d’Alexandrie ?), 

bois sculpté, bronzé et doré,  

musée de Thouars, 52 x 48 x 30 cm.

avec une balustrade de marbre, jusqu’ici 
employée au décor des églises – Corbineau 
est d’ailleurs spécialiste des retables. Les 
décors de marbres polychromes resteront 
bien sûr réservés aux plus beaux palais. 
Les escaliers de marbre du xviie siècle 
qui subsistent encore n’en sont que plus 
rares : l’escalier de Richelieu a été détruit, 
comme le Grand degré des Ambassa-
deurs à Versailles, de même que la copie 
de celui-ci au palais Rose de Boni de 
Castellane à Paris. Reste l’escalier de la 
Reine à Versailles qui, seul, surpasse en 
magnificence celui qu’on peut toujours 
admirer à Thouars. G. V.

1. La roue de sainte 
Catherine se voit 
dans le décor de la 
chapelle du château, 
d’où viendrait le 
buste.
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P arce que la couleur est d’abord ce qui cache, 
et que la petite qui avire ses chèbres, qui 
chasse ses chèvres pour les ramener au pré, 

ne retrouve pas celle qui s’est aventurée dans les trop 
jeunes taillis. Elle n’est pourtant pas capricieuse, ni 
particulièrement éprise de liberté (elle a une longue 
habitude du pacage, se montre plutôt calme et docile), 
c’est juste la robe, la robe recherchée présente un brun 
foncé sur la tête et l’extérieur des membres, et qui 
s’éclaircit en bordure. Le risque est de confondre avec 
les fougères que l’automne a commencé de coucher, 
la drôlesse ne le mésestime pas. 
Si elle porte la «cape de Maure», il n’est pas moindre. 
L’œil a beau retourner la nuit, la robe noire reste 
introuvable. La main avance sans rencontrer de poils, 
ou ils ne ressemblent pas à ceux qu’elle a, demi-longs, 

sur le dos et les cuisses. Plus clairs sur l’intérieur des 
membres, sous le ventre et la queue. La tête est sombre 
avec deux lignes blanches de chaque côté du chanfrein, 
partant des oreilles et allant jusqu’au museau, mais 
cette face qu’elle découvre enfin n’est pas assez trian-
gulaire. Elle est bien trop fine, et allongée. 
De quelle couleur était la disparue, fougère morte, ou 
bien noire ? Avait-elle des cornes ? Des pampilles, en 
plus de sa barbiche ? Ses yeux étaient-ils mobiles, ou 
la droyère avait-elle trouvé, comme le poète1 mais sans 
savoir, sans la reconnaître, «la déesse de l’amour aux 
longs yeux de chèvre» ?
On n’a pas l’âge, quand on garde les chèvres, mais on 
a le temps. De penser à ça. On apprend le métier. De 
berger. On garde son troupeau, on veut pour ramener 
au pré la chèvre égarée, et on court la galipote  : la 

Couleur fougère morte
Par Denis Montebello Photos Marc Deneyer

1. Robert Marteau, 
Forestières, éditions 
A.-M. Métailié, 1990. 
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Ces chroniques 
de Denis 
Montebello sont 
réunies dans 
Aller au menu, 
Le temps qu’il 
fait, 236 p., 15 €  

saveurs

La Black Belette

prétantaine ou le guilledou. Que sa robe soit fougère 
morte, ou bien une «cape de Maure», cette chèvre est 
un mystère. Quand on la cherche, comme la petite, ou 
qu’on la retrouve, comme nous à Messé un mercredi 
d’avril. On ne sait si elle est indigène, si elle descend, 
comme cela se raconte, du Massif central ou si, autre 
légende, la race poitevine est un cadeau des Sarrazins. 
On s’arrêterait volontiers à cette version qui serait un 
joli pied de nez aux identitaires, une bonne calotte à 
ceux qui se croient en 732 et se prennent pour Charles 
Martel, mais il y a plus urgent. 
Nous sommes attendus. Non en mairie (15, route 
de Messidor, car on est à Messé), ni pour la messe 
choucroute (dont la photo régalera, me dit Bernard 
en la prenant, la Libre Pensée), mais à la Roche Élie. 
Philippe Massé et Christophe Bourbon ont préparé une 
petite collation. Avec dégustation de leurs produits. 
Ils parlent de ces chèvres qu’ils élèvent et qui le leur 
rendent bien. Qui sont une vraie famille, et tellement 
accueillante. Elles donnent peut-être moins de lait que 
les alpines, mais il a plus de caractère. Nos hôtes parlent 
de leurs chabis sans en faire un fromage. Les feuilles 
de châtaignier sont là comme une invitation à laisser 
l’encre sécher, à ne pas noyer le Mothais sous les mots. 
Et à tâter de ces fricots qui redonneront goût au pain, 
à la vie. De ces bûches, pavés qui ont la légèreté des 
cabris qu’ils ont libérés. D’abord ils se lancent dans 
une exploration systématique du vaste monde, de la 
cour de la ferme où nous sommes réunis et où, pour 
se dégourdir et aussi nous épater, ils tentent quelques 
entrechats. Puis, s’étonnant de leur maladresse, s’en 
amusant, ils bondissent à qui mieux mieux, multiplient 

les culbutes, les dérapages, et nous fichent le tournis. 
On dirait des enfants. Des sotrés comme on les appelle 
dans les Vosges où j’ai passé ma jeunesse. Ils étaient à 
l’origine des esprits facétieux, maintenant ce sont des 
gamins. Des sotrés, parce que comme ici les drôles, 
ou comme ces chevreaux, ils sautent partout. 
Qu’on ne vienne pas nous dire que ces gentils chevreaux, 
si l’envie nous prenait de les bercer, nous baveraient dans 
le cou puis s’évaderaient de nos bras, en ricanant et en 
nous bombardant de pommes, que leurs galipettes ne 
sont pas innocentes, qu’elles ont pour but de nous étour-
dir, que bientôt nous galoperons des fantômes. 
Nous avons reconnu depuis longtemps (nous le décou-
vrons seulement cet après-midi à Messé) la déesse : 
celle qui fait croître l’arbre où voisinent la pomme et 
l’étoile, et accéder au jardin. n

La Black Belette n’est pas une 
bête. C’est une bière, brune et 
de Pamproux. Où il faut chercher 
les grappes sur la Côte-Belet, 
malgré le nom de lieu et bien 
qu’on ait entrepris de restaurer le 
vignoble. En revanche, ce produit 
issu de l’agriculture biologique 
et de la brasserie du Val de Sèvre 
est facile à trouver, et il nous 
délivrera de la tentation. De faire 
avec le nom de Pamproux ce que 
Proust a fait avec celui de Parme, 
de remotiver un signe vide. De le 

remplir de tout ce qui nous vient à 
l’esprit, nous revient, en oubliant 
ce qu’il y a dans nos verres, ces 
bières de fermentation haute, de 
couleur brune et ambrée, aux malts 
torréfiés. Ce n’est pourtant pas 
l’amer à boire, ou alors si délicat, 
si subtil qu’il nous arrache, dès la 
première gorgée, à la mélasse dans 
quoi nous pataugions.
Ces belettes-là n’ont pas attendu le 
pivert pour voler. La Black Belette et 
l’Amère Belette ont des ailes, elles 
nous les prêtent volontiers.

Une chèvre 

poitevine de 

Philippe Massé et 

Christophe Boubon, 

à la Roche Élie 

dans les Deux-

Sèvres, et son 

fromage frais, sur 

une céramique de 

Fanny Laugier. 
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A mbre doré, vieil or ambré, acajou flamboyant, 
chauds reflets couleur d’automne doré, 
acajou reflets cuivrés, éclats mordorés aux 

reflets jaune-orangé… certaines maisons de cognac 
rivalisent de virtuosité lexicale pour décrire les cou-
leurs du cognac, les subtilités de sa robe. 
Incolore quand elle sort de l’alambic, l’eau-de-vie doit 
avant tout sa teinte au bois. Les fûts dans lesquels 
elle vieillit sont exclusivement en chêne français, 
chêne pédonculé et chêne sessile. «Au cours du 
vieillissement elle va extraire les composés du bois, 
dont les tanins qui lui donneront sa teinte», explique 
Guillaume Snakkers, responsable de laboratoire au 
Bureau national interprofessionnel du cognac. La 
nuance du cognac va donc évoluer selon le temps 
de séjour d’une eau-de-vie dans un fût.» En suivant 
un processus de maturation classique, le cognac 
deviendra jaune paille à 3 ans (VS), jaune d’or à 5 
ans (VSOP), ambré à 10 ans (XO), rouge acajou à 30 
ans et rouge feu à 50 ans (hors d’âge). 
Voilà pour la théorie, car dans la pratique nombreux 
sont les paramètres qui vont influencer la coloration 
de l’eau-de-vie. Le type de fût tout d’abord : «Le chêne 
pédonculé, à gros grain, favorise la charge en tanin, 
alors que l’utilisation de barriques en chêne sessile 
limite l’extraction», explique Dominique Guérin, 
directeur des stocks à l’Oreco (Organisation écono-
mique du cognac). Il nous reçoit dans un chai au milieu 
de 10 000 barriques, dans une atmosphère hautement 
chargée de vapeurs d’alcool. «Le bousinage, autrement 

dit la cuisson qui permet de cintrer les fûts, a aussi 
son influence. Avec une chauffe forte la prise de bois 
par l’eau-de-vie sera plus importante.» 
Le taux d’humidité et la température ambiante du chai 
jouent aussi sur la teinte du cognac, mais le facteur 
essentiel reste l’âge du fût dans lequel l’eau-de-vie 
est stockée : plus celui-ci est jeune, plus il contient du 
tanin non utilisé et plus il donnera de la couleur (et 
un arôme boisé) à l’alcool. «On met les eaux-de-vie 
nouvelles dans des fûts neufs, mais pas trop longtemps, 
explique Patrick Brillet, producteur au domaine Breuil 
de Segonzac. Au bout de 6 mois ou un an, on les passe 
dans des fûts ayant déjà servi, les “fûts roux”, moins 
chargés en tanin, car sinon elles seraient trop foncées 
et l’arôme boisé prendrait le pas sur le fruité, ce qui 
donnerait une eau-de-vie déséquilibrée.» 
Si l’usage veut qu’on ne fasse pas vieillir les deux 
premières années les eaux-de-vie dans des fûts vieux, 
ne contenant plus de tanin, il est possible de les stoc-
ker dans des fûts roux. «Ça peut être le cas pour des 
eaux-de-vie exceptionnelles, afin de ne pas leur faire 
perdre leur qualité intrinsèque par trop d’ajout de 
bois», précise Dominique Guérin. 

Le nez, la couleur, la bouche

Sélection des fûts, durée et condition de vieillissement, 
âge et rotation des barriques, voilà le travail complexe 
du maître de chai, qui choisira d’élever de telle ou telle 
manière une eau-de-vie, selon sa qualité et son poten-
tiel. C’est aussi lui l’artiste qui, comme un parfumeur, 

Palette d’ambre

saveurs

Couleur cognac : ce qualificatif est utilisé par divers secteurs d’activité, 

maroquinerie, ameublement, cosmétiques… S’il n’y en avait qu’une !  

Le cognac déploie tout un nuancier de teintes ambrées, selon la durée  

et les conditions de son vieillissement. Selon les goûts, les continents. 

Par Hélène Bannier 
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procèdera aux assemblages des eaux-de-vie, «il peut 
nous arriver de marier cent eaux-de-vie différentes, 
chacune apportant ses spécificités selon le cognac que 
l’on veut créer», explique Olivier Paultes, directeur des 
distilleries Hennessy, membre du comité de dégustation. 
Pour toutes ces raisons, la couleur d’un cognac ne ren-
seignera pas forcément sur son âge et il pourra exister 
des VSOP plus bruns que des XO. «Tout dépendra de la 
quantité de fût neuf intégrée dans l’assemblage, sachant 
qu’un cognac aura l’âge de l’eau-de-vie la plus jeune. 
La couleur ne dit pas la complexité d’un cognac», assure 
Patrick Brillet. «C’est avant tout une question de style, 
selon Olivier Paultes. Un cognac plus clair sera plus fin, 
floral et puissant, tandis qu’un cognac plus foncé sera 
plus rond et épicé.» Une question de goût. 
Est-ce que la couleur est importante pour le maître de 
chai ? «Oui, on doit savoir reproduire le nez, la cou-
leur et la bouche pour chaque cognac. Si on n’a pas la 
couleur, on peut croire que c’est un cognac différent», 
continue Olivier Paultes. 
Pour ajuster la teinte, une adjonction de caramel naturel 
peut être effectuée. «La pratique n’est pas systéma-
tique mais majoritaire, comme pour les autres alcools 
bruns, analyse Guillaume Snakkers. Il n’y a pas de 

réglementation limitant l’ajout de caramel, mais de 
toute façon en mettre trop serait contre-productif en 
raison de la part d’amertume qu’il contient.»

Géographie, mode, production 

La production de cognacs plus ou moins ambrés 
dépendra de chaque producteur ou maison de cognac, 
de son image de marque et de ses marchés. Elle 
s’adaptera également à l’évolution des goûts et des 
modes. «Il y a quarante ou cinquante ans, on pro-
duisait des cognacs plus boisés car le consommateur 
aimait ça. Aujourd’hui, il est attiré par des choses 
plus subtiles, moins exagérées dans le bois», sou-
ligne Patrick Brillet. Qui sont ces consommateurs ? 
Rarement les Français : 97,5 % de la production est 
exportée dans le reste du monde, avec pour premier 
importateur les États-Unis, marché dynamisé par 
l’intérêt des producteurs de rap pour le spiritueux 
charentais. En deuxième lieu, l’Asie avec Singapour, 
la Chine et Hong-Kong. Troisième zone importatrice, 
l’Europe, avec pour principaux consommateurs le 
Royaume-Uni et l’Allemagne. «Or selon les zones 
géographiques, les attentes ne sont pas les mêmes.» 
Pour étayer son propos, Olivier Paultes aligne trois 

Évolution de la 

couleur du cognac 

pendant 25 ans. 

Photo BNIC/Jean-

Yves Boyer.
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cognacs Hennessy équivalents, trois VSOP, apparais-
sant du plus clair au plus foncé : la fine de cognac, 
destinée au marché européen, le black, plus teinté, 
exporté aux États-Unis. Enfin le plus sombre des trois, 
le classium, composé pour l’Asie, où l’on apprécie 
généralement des cognacs plus souples, avec moins 
de puissance, moins d’attaque en bouche. On fait des 
produits qui plaisent. On compose également avec les 
modes de consommation. Le cognac n’est plus uni-
quement bu comme digestif, il s’est émancipé de son 
image sépia de «cognac Churchill» comme aiment 
l’appeler certains, dégusté pur après un bon repas, 
avec un cigare dans un fauteuil club. 

Terres du cognac
«Depuis 1909, il existe une 
classification des terroirs du 
cognac, hiérarchisés en fonction 
de la nature du sol et du sous-
sol», explique Patrick Tesseron, 
producteur et responsable de 
l’écomusée du cognac à Migron. 
Ces terroirs sont aujourd’hui 
au nombre de six. Les quatre 
principaux sont la Grande 

saveurs

Deux terres du domaine Breuil de 

Segonzac, le calcaire friable de la 

Grande Champagne et le sol argilo-

calcaire des Fins Bois. 

Champagne, avec son sol calcaire 
friable, la Petite Champagne, 
mélange de calcaire et de terre, 
les Borderies, caractérisées par 
une terre rouge siliceuse, et les 
Fins Bois remarquables par leur 
sol argilo-calcaire. «La nature du 
sol va avoir deux conséquences 
sur les eaux-de-vie, la vitesse de 
maturation en fût et la typicité 
aromatique : en Grande Champagne 
et Petite Champagne, on aura une 
dominante de fleur, en Fin Bois on 
trouvera plus des arômes de fruits 
et d’épices, et les Borderies seront 
caractérisées par un équilibre entre 
le fruité et le floral.»  

Le cognac se boit aussi à l’apéritif, en soirée, dans les 
bars tendance et dans les boîtes de nuit, en cocktail, 
ajouté à de l’eau plate, gazeuse, ou à un soda. «Chez 
Hennessy 60 % de la production est destinée au long 
drink. Ce sont des cognacs plus clairs car il est difficile 
d’utiliser des notes boisées en mixologie.» Révélateur 
de cette évolution des modes de consommation, le 
pure white d’Hennessy, sorti en 1999 pour relancer 
la consommation après la crise du marché japonais. 
Malgré son nom, il s’agit bien d’un cognac qui, par 
définition, est ambré car il est interdit de commercia-
liser des cognacs qui auraient passé moins de deux ans 
dans des fûts de chêne. «Un seuil d’intensité minimale, 
le jaune pâle, est intégré dans le cahier des charges», 
précise Janine Bretagne, chef du service juridique au 
Bnic. Le pure white est un VS à la robe «or clair». 
Seulement, Hennessy a voulu casser les codes en acco-
lant l’idée de blanc à l’alcool ambré, en faisant rimer 
cognac, nuit blanche et pureté. 

«Des pulls cognac» 

Malgré la grande diversité des couleurs du cognac, 
dans l’imaginaire le spiritueux charentais reste 
associé à une teinte chaude et lumineuse. En atteste 
la définition donnée à cognac dans le dictionnaire 
Robert : «[…] : 2 : adj. inv. De la couleur orangée 
du cognac. Des pulls cognac.» Des secteurs d’acti-
vité utilisent la dénomination cognac pour commer-
cialiser leurs produits (sacs, chaussures, parquets, 
canapés, teintures de cheveux…). «Cette couleur est 
universellement reconnue, il existe d’ailleurs deux 
codes Pantone cognac, explique Janine Bretagne. 
Mais nous sommes vigilants à ce qu’il n’y ait pas de 
détournement de notoriété et que l’on reste bien dans 
la couleur, l’ambré, qui déploie aussi une palette 
exceptionnelle.» n
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X avier Taffart est un des sept chefs 
du Poitou-Charentes distingués 

par le Guide Michelin. Depuis 2010, 
son restaurant L’Aquarelle, établi à 
Breuillet, au cœur du marais ostréicole 
de Marennes, s’est vu décerner chaque 
année une étoile. Né à Mornac-sur-
Seudre, fils d’ostréiculteur, Xavier Taf-
fart est un connaisseur : «Pour moi, la 
couleur de l’huître, c’est vert, un vert un 
peu bleuté, avec les fines de claire qui 
tirent davantage sur le vert et les huîtres 
de pleine mer un peu plus bleues. Et 
les huîtres affinées dans les bassins de 
verdissement par la navicule bleue ont 
une couleur encore plus intense. Une 

C ’est un quasi-octogénaire qui a  
retrouvé son élément à La Trem-

blade le 13 juin dernier. L’Espiègle, sloop 
ostréicole de dix mètres, est en effet sorti 
en 1936 du chantier trembladais Bernard. 
Sa mise à l’eau est l’aboutissement de deux 
ans du travail d’une dizaine de passionnés 
bénévoles réunis au sein de l’association 
des Coureauleurs trembladais. 
«L’Espiègle était un bateau de charge, 
explique Daniel Bonato, président de l’asso-
ciation. On l’utilisait pour aller travailler sur 
les parcs à huîtres, où il pouvait se poser à 
marée basse grâce à son faible tirant d’eau. 
Il servait aussi pour aller acheter des huîtres 
sur l’île d’Oléron afin de les mettre en claire. 
Il pouvait transporter 400 mannes d’huîtres 
de 20 kg chacune.» 
Pur voilier au départ, L’Espiègle a fonc-
tionné au moteur après la guerre, jusqu’à 
la fin de sa carrière dans les années 1980. 
Ensuite, le bateau est passé de main en 
main, naviguant à la plaisance sur le bas-
sin d’Arcachon, et restauré une première 
fois dans les années 1990. Son dernier 
propriétaire avait entamé une seconde 
restauration, qu’il n’a pu mener à bien, 
et L’Espiègle est resté à l’abandon sept 
ans, au sec mais exposé aux intempéries. 
Au printemps 2013, l’association le 
rachète. La coque était pourrie, mais le 
propriétaire avait acheté un moteur et 
un gréement neufs. Le gros du travail, 
entièrement réalisé par les bénévoles de 
l’association, sauf l’électricité, confiée à un 
professionnel de La Tremblade, a consisté 

à refaire la coque. «Nous avons remplacé 
les membrures et les bordés trop dégradés, 
mais nous avons conservé au maximum 
les planches d’origine. Pour assurer la 
solidité du navire, nous l’avons entièrement 
doublé de résine époxy. L’époxy permet 
de sauvegarder le bois c’est comme une 
couche de peinture.» Cette entorse à l’ori-
gine est mûrement réfléchie. «Il faut que 
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Xavier Taffart

La couleur de l’huître
belle couleur sur une huître, ça donne 
envie de la manger !»
Pourtant, sur la carte de l’Aquarelle, qui 
fait la part belle aux produits de la mer 
– bonite, chipirons, lotte, merlu de ligne 
–, pas trace d’huîtres. «C’est vrai, mais 
là où je suis situé, les clients attendent 
autre chose que des huîtres. Il m’arrive 
quand même de proposer des préparations 
d’huîtres chaudes, et bien entendu, je peux 
toujours en servir si on m’en demande.»
Xavier Taffart aime aussi la couleur des 
gambas, qu’on élève dans les claires ostréi-
coles. «Avec leur queue bleue et jaune 
quand elles deviennent rouge-orangé vif 
à la cuisson, c’est magnifique !» J. R. 

le bateau soit solide, car il a un avenir, il 
va naviguer. Il est aux normes et pourra 
embarquer des passagers. Dès cette année, 
il ira aux Sables-d’Olonne et, en 2016, 
nous participerons aux rassemblements 
de vieux gréements. Et nous travaillerons 
avec les clubs de voile pour initier les 
jeunes à la voile traditionnelle.»

Jean Roquecave

L’Espiègle  
revient de loin
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Couleur ciel
Lorsque je pense au ciel de l’Atlantique, à ce que mon corps et 

mes yeux en ont principalement retenu, c’est plutôt en réalité 
le ciel d’Aunis que je revois. L’Aunis est la partie côtière de la Cha-
rente-Maritime où, il y a dix siècles, l’estuaire de la Charente était si 
vaste que s’y était formé un archipel d’îlots protégés du grand large 
par les îles d’Oléron, de Ré et d’Aix. Pays de terre et d’eau. L’Aunis 
est sans doute aujourd’hui encore la partie de la Charente-Maritime 
où le ciel dispose des espaces les plus vastes au moment d’épouser 
l’horizon. Le ciel d’Aunis, c’est vrai, n’a pas la même couleur que le 
ciel de Vendée. Il diffère également du ciel bordelais quoiqu’il par-
tage avec lui la lumière poudreuse du sud. User d’artifices pour en 
évoquer les qualités me serait assez facile, mais il ne s’agirait alors 
que d’une sorte de gymnastique littéraire, tant il est vrai qu’on décrit 
mieux le ciel en parlant d’autre chose que du bleu ou du gris, les-
quels d’ailleurs se modifient suivant l’endroit qu’on occupe et l’heure 
qu’il est. Bref, pour parler de ce ciel dont je n’ai jamais consenti à 
m’éloigner longtemps, il faudrait que je dise surtout quelques mots 
de la façon dont il a pénétré en moi pour ne plus jamais en sortir. 
Chaque fois que je me rends dans une grande agglomération, je 
note avec une certaine stupéfaction que personne dans la journée 
ne s’attarde à lever les yeux vers le ciel. Dans les zones de grande 
activité, ce sont les fonctions horizontales du regard qui travaillent : 
reconnaissance des lieux, identification des personnes et des 
situations… pas de place pour le ciel, la chape des préoccupations 
serait trop difficile à traverser. Pour voir le ciel, il faut prendre 
le large, marcher tranquillement sous lui. Il est l’écran sur lequel 
recule l’horizon. Et ne jamais atteindre l’horizon est sans doute le 
délice suprême auquel nous échappons malheureusement et par 
devers nous-mêmes. Contexte oblige. J’ai donc choisi de vivre dans 
une ville dont on peut franchir les murs en moins de dix minutes. 
Au-delà, s’ouvrent les immenses espaces marécageux que recou-
vraient jadis les eaux de l’océan de Brouage jusqu’à Brou, le donjon 
à hauteur d’envol. Sans les habitants ailés qui tournent en silence 
et très haut, il manquerait quelque chose à cette vastitude et donc à 
la couleur du ciel. J’aime Rochefort, capitale et cœur de l’Aunis, et 
j’en demande pardon à mes amis rochelais. Mais hélas, ils n’ont plus 
le marais, l’amante du ciel. Le Yin de sa caresse. Les constructions 
l’ont mangé. Sans le marais, le ciel d’Aunis perd toute une part de sa 
résonance profonde. Oui, considérer une particularité sans la relier 
à ce qui la rend unique serait une véritable absurdité. La beauté d’un 
ciel dépend évidemment de la beauté des paysages qu’il recouvre, de 
leur situation géographique, des espèces qu’ils abritent et de ce que 
ces dernières y font. La beauté du ciel d’Aunis au-dessus des marais 
serait-elle ce qu’elle est sans les immenses roselières, les troupeaux 
qui paissent sous le soleil et les innombrables espèces d’oiseaux qui 
peuplent ces étendues de beauté encore sauvage ?

Claude Margat

Dernier livre paru : L’homme qui marchait avec moi 
(La Différence, 2014)

L’horizon de Fort Vasou, à Fouras, photographie de Marc Deneyer.

atlantique
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À 40 ans, Roman Opalka décide 
d’aller vers le blanc. Voilà sept 
ans qu’il peint en blanc des suites 
de nombres, du 1 à l’infini, sur 
des toiles à fond noir. En 1972, 
donc, il commence à ajouter 1 % 
de blanc dans le fond de chaque 
nouvelle toile, ce qui le conduit 
inexorablement à peindre en 
blanc sur blanc, ce qu’il atteignait 

elle va perdre sa douce blancheur.  
Elle va se noircir et effectuer le 
chemin inverse du peintre. 
Le poète Jacques Roubaud a déjà 
écrit sur Opalka parce qu’il est 
fasciné par sa mise en cause relative 
de l’idée d’infini et de grand nombre 
(éd. Dis Voir). Nous lui avons montré 
le tombeau du peintre. Sa réponse 
tient en un sonnet. 

lorsqu’il fut interrompu par la 
mort, en 2011. Son épouse, Marie 
Madeleine Gazeau, étant originaire 
de Chauvigny, c’est là qu’il a voulu 
reposer pour l’éternité, dans le 
petit cimetière de Saint-Pierre-les-
Églises – site exceptionnel pour 
ses peintures carolingiennes du 
ixe siècle. La pierre tombale est en 
calcaire. Comme ses voisines,  

Crucifixion de 

Saint-Pierre-

les-Églises, 

dans la Vienne. 
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L’instant d’avant la mort tous les nombres sont BLANC
A l’entrée dans la mort on dit que tout est NOIR
On dit que chaque nombre à l’instant revient NOIR
Dès l’instant de la mort assassinant le BLANC
 
On suppose la mort sans lumière, sans BLANC
J’imagine pourtant que germe au fond du NOIR
Une goutte de nombre affaiblissant le NOIR
Un nombre, un autre nombre et chacun d’eux est BLANC
 
Ô nombre lumineux pour abattre le NOIR
Ô nombre qui s’obstine à combattre le NOIR
Nombre pair, nombre impair, ils font double le BLANC
 
Ils font le temps hors-temps infiniment hors-NOIR
Ils sont le soleil BLANC dans le tombeau ciel NOIR
Le pair, l’impair, unis, entrelacés au BLANC

Tombeau de Roman Opalka 
Par Jacques Roubaud

La pierre tombale 

de Roman Opalka 

dans le cimetière de 

Saint-Pierre-les-Églises.

J.
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R imbaud se trompe ! Sans la moindre 
hésitation, René Ghil (1862-1925) 

l’affirme dans son Traité du Verbe publié 
en 1886 avec un avant-dire de Mallarmé. 
Ce que nous savons aujourd’hui de ce 
poète et théoricien d’avant-garde, nous 
le devons au travail éditorial et critique 
de Jean-Pierre Bobillot, professeur de 
littérature française à l’université Stendhal-
Grenoble 3, et à tous ceux qui, à Melle 
et alentour, notamment la bibliothécaire 
Nadine Gallas, ont retrouvé ses traces et 
sont devenus des passeurs de son œuvre. 
René Ghil avait de fortes attaches dans le 
pays, de la famille, une maison, et il est 
enterré à Melle. Depuis 2004, L’Actualité 
Poitou-Charentes a rendu compte des 
étapes de cette redécouverte mais aussi 
de l’intérêt de Jacques Villeglé pour ce 
poète et de ses lointains descendants de la 
poésie «exclusivement» sonore. En 2013, 
pour la biennale de Melle, il a composé 
en écriture socio-politique une Suite pour 
René Ghil dont nous reproduisons ici 
l’interprétation des voyelles. 

Voici l’argument de René Ghil  : 
«Constatant les souverainetés les Harpes 
sont blanches ; et bleus sont les Violons 
mollis souvent d’une phosphorescence 
pour surmener les paroxysmes  ; en la 
plénitudes des ovations les Cuivres sont 
rouges ; les Flûtes, jaunes, qui modulent 
l’ingénu s’étonnant de la lueur des lèvres ; 
et, sourdeur de la Terre et des Chairs, 
synthèse simplement des seuls Instru-
ments simples les Orgues toutes noires 
plangorent. 
Que surgissent, maintenant ! les Couleurs 
des Voyelles sonnant le mystère primor-
dial : et, sans plus loin aller je saluerai, 

de stricte magnificence, le «sonnet» du 
poète maudit Arthur Rimbaud, formulant 
la Théorie du Maître qui des Nuances se 
réjouit, Paul Verlaine. […] 
Et d’Arthur Rimbaud la vision doit être 
revue : ne l’exigerait que l’erreur sans pitié 
d’avoir sous la Voyelle si évidemment 
simple, l’U, mis une couleur composée, 
le vert.
Colorées ainsi se prouvent à mon regard 
exempt d’antérieur aveuglement les Cinq :
A, noir  ; E, blanc  ; I, bleu  ; O, rouge  ; 
U, jaune ;
dans la très calme royauté de Cinq durables 
lieux s’épanouissant monde aux soleils : 
mais l’А étrange en qui s’étouffe des Quatre 
autres la propre gloire, pour ce qu’étant 
le désert il implique toutes les présences.
D’où, à l’esprit qui me suivit (introublé 
désormais si des Instruments pères lui 
sont présentes les Couleurs, plus haut 
régnantes) selon la logique apparaît la 

conclusion voulue, disant : A, les orgues ; 
E, les harpes ; I, les violons ; O, les cuivres ; 
U, les flûtes ;
dans la très calme royauté de Cinq durables 
lieux s’épanouissant monde aux soleils : 
mais l’А étrange en qui s’étouffe des Quatre 
autres la propre gloire, pour ce qu’étant le 
désert il implique toutes les présences.» 
À la fin de sa vie, dans Les Dates et 
les Œuvres, René Ghil revient sur sa 
théorie de l’instrumentation verbale. 
«Je voulais ainsi une langue poétique 
multiplement sensitive – verbe, musique, 
couleur, plastique, le tout en mouvement 
mesuré – qui, mue des énergies diverses 
de l’idée génératrice, se présentât, de tous 
les modes d’art entre-pénétrés, comme une 
expression de synthèse.» 

J.-L. T. 

Jacques Villeglé, l’un des douze dessins 

de la Suite pour René Ghil, 2013. 

Voyelles de René Ghil
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Rutault monochrome
«Une toile tendue sur châssis peinte de la même 
couleur que le mur sur lequel elle est accrochée.» 
De cette définition/méthode n° 1 (1973) découle tout le 
travail de Claude Rutault avec des variations infinies, 
qui tiennent à la fois de la logique sans peine, de 
la mise à plat de l’histoire de l’art et du dispositif 
architectural. C’est au collectionneur de «prendre 
en charge» la peinture, donc de choisir la couleur 
du mur et par conséquent du tableau, ou l’inverse. 
Rappelons que Claude Rutault est originaire des 
Trois-Moutiers dans la Vienne.  

Page de gauche, Monochrome 2, de Claude Rutault, œuvre 

déposée par un collectionneur privé au musée Sainte-Croix 

de Poitiers. Photo Christian Vignaud.
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noir

La kiva  
de Laurent 
Millet 
Avant l’herbe, avant même les lichens et 

les algues, il y avait peut-être ça, de la 
matière brute, un bourbier, de la vase. C’est La 
zone de balancement de Laurent Millet, série 
de photos au collodion réalisée en 2013 dans 
la baie de L’Aiguillon. Dans le livre publié par 
le musée d’Angers chez Filigranes, il a placé 
en exergue un court texte de Robert Morris 
qui parle de «la nature au meilleur de sa plus 
frustre platitude». 
Mais ce carré noir ? Ce fracas de la géométrie 
dans l’informe, c’est l’irruption de l’angle droit, 
la pensée qui ordonnance, qui construit, qui 
taille dans le vif. C’est aussi la perfection du 
noir dans une masse grisâtre. Est-ce du plein ou 
du vide ? Un trou noir ou la présence énigma-
tique d’un objet ? 
Qui s’intéresse à la science-fiction peut y voir 
un objet céleste échoué ou une arme secrète 
inventée par Moebius ou la première pierre 
d’une cité qui émergera du chaos… 
Ce pourrait être le résultat d’un rituel inconnu 
ou d’une performance écologique à la manière 
de Joseph Beuys. 
Étant donné que c’est celui qui regarde qui 
fait la photo, nous voyons comme un passage 
dans cet espace intermédiaire entre deux états. 
Ce carré serait l’entrée d’une kiva, la chambre 
souterraine dans laquelle les Indiens Hopis 
pratiquent les cérémonies. On entre par le toit 
dans le «monde au-dessous», où est enfouie la 
Mère-Terre. Tout vient de là. Et les hommes, 
qui se sont répandus dans le Quatrième monde 
c’est-à-dire à la surface de la Terre, ne sont 
que les derniers venus, bien vulnérables. Et 
rien ne nous empêche d’imaginer en voir 
sortir quelques Kachinas, d’y croiser la jeune 
fille transformée en coyotte ou de voir rôder 
la Mère-Araignée. C’est elle qui, sortant du 
moment de la lumière violet-sombre, créa les 
premiers hommes et choisit quatre couleurs de 
terre : jaune, rouge, blanche et noire. 
Nous pensons aussi à la vision poétique d’un 
Michel Chaillou qui dirait : «Du gris j’exténue 
le noir.» 

Jean-Luc Terradillos
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P ierre Bergounioux est né en 1949 en Corrèze, pays touché 
par la «disgrâce géologique» dont il s’est extrait grâce à 
l’école publique, à Brive-la-Gaillarde, puis à Limoges 

(hypokhâgne), à Bordeaux (khâgne) et à Paris (École normale supé-
rieure de Saint-Cloud). Il a vécu le grand basculement de l’ancien 
monde vers la modernité dont il témoigne dans ses livres. Jean 
Renaud, un de ses anciens camarades de l’ENS, a écrit à propos de 
son premier roman, Catherine (1984) : «Il s’agit, la tâche commence 
tout juste, de décrire, d’élucider ce qui fut, le réel lui-même. De jeter 
sur la vie d’avant, la vraie vie, obscure, violente, étroite, singulière, 
la lumière dont il sait que les mots sont capables.» 
Nous avons rencontré Pierre Bergounioux le 19 février à Poitiers. 
Il était invité par l’Espace Mendès France et l’UFR lettres et 
langues de l’université de Poitiers pour parler de Pierre Bourdieu. 

L’Actualité. – Au regard de la nouvelle grande région qui a 

été redessinée dans le Sud-Ouest atlantique, vous sentez-

vous limousin, aquitain ou jacobin ? 

Pierre Bergounioux. – L’Aquitaine existe, indiscutablement. C’est 
le pays de l’eau, aqua, un bassin triangulaire vers lequel confluent 
les ruisseaux et les rivières du Massif central, qui est granitique, 
imperméable. Je suis, pour partie, aquitain, en affinité avec les 
populations échelonnées entre le piémont limousin et le Béarn. 
Mais je me sens aussi limousin en ce que je suis un gueux, un 
rejeton des contrées infertiles, des moins bonnes terres de l’éco-
nomie politique qui ont tenu, depuis la nuit des âges, leurs enfants 
à la portion congrue de blé noir et de châtaigne. 
Enfin, je suis jacobin. Ce qui a contribué à tirer nos âmes des 
opaques ténèbres où elles étaient englouties, c’est l’action cen-

tion, à l’ignorance, à «la simplicité champêtre» ou «au crétinisme 
rural», pour reprendre le brutal langage de Marx, penseur capital, 
du capital et des capitales. Les Lumières sont filles des bonnes 
terres, de la rente foncière, du surplus. C’est ainsi. 
Il me paraît extrêmement significatif que l’individu conscient de 
soi, le sujet des Temps Modernes voie le jour en Périgord. C’est 
un petit hobereau, Michel de Montaigne, qui a dressé son acte de 
naissance. L’accès au monde de l’esprit fut et demeure un privilège. 
L’aristocratie foncière confisque le surproduit du labeur roturier et 
peut consacrer son loisir à «méditer et cognoistre». Les manants, les 
croquants sont absorbés par la production de l’existence matérielle, 
illettrés, stupides. Montaigne traite son «varlet» de badin, de veau. 
Je suis attaché à ma petite patrie par les expériences cardinales 
de l’enfance et de l’adolescence. Mais le nord de la Loire et ses 
habitants au parler pointu, le pays tout entier, les cinq continents et 
les sept mers, pas moins, ont contribué à mon édification. Socrate, 
déjà, se réclamait non pas d’Athènes ni même de la Grèce mais du 
monde. J’aimerais en être, moi aussi, malgré les stigmates restés 
de mes éveils dans la vieille, la sombre, la pluvieuse Corrèze. 

Ce qui vous a sauvé c’est l’école ?

C’est le fait que ma mère est devenue bachelière en 1941, lorsque 
3 % des jeunes filles, exactement, accédaient à pareille dignité. Ça 
a suffi. Pour peu que la même jeune femme fût encore, et c’était 
le cas, une «bonne mère», aimante, vigilante, attentionnée, elle 
pouvait écarter les ombres qui nous environnent, inévitablement, 
et nous guider dans les défilés de l’école. 
Un souvenir tenace : je suis en 5e et il nous faut apprendre les 
identités remarquables – (a + b) (a - b) = a2 – b2. Que voulez-vous 
qu’un gosse de 11 ans trouve d’intéressant – de «remarquable» – 
à quelque chose d’aussi étranger à la vie immédiate ? J’entends 
encore ma mère insister pour que je retienne ces formules. Elles 
me seront utiles. Je les ai donc apprises pour ne pas lui faire de 
peine et n’ai pas trouvé autrement surprenante ni difficile l’inter-

Sortir du gris

granitique

Pierre Bergounioux témoigne de son parcours studieux, de sa Corrèze natale  

à l’École normale supérieure. Du pays terne et monochrome  

vers un monde de couleur et de lumière.

Entretien Jean-Luc Terradillos 
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tralisatrice et centrifuge, libératrice de la 
République Une et Indivisible. Quel que soit 
l’effort qu’on ait fait pour réhabiliter, par 
exemple, l’occitan, il était consubstantiel à 
l’éloignement, au confinement, à la sépara-
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rogation du lendemain. Livré à moi-même, j’aurais abandonné. 
Si on n’a pas, près de soi, un adulte qui sache approximativement 
quel est le prix ou le poids de l’instruction dans une destinée, 
on est perdu. Ce qui a scellé l’action pédagogique maternelle, 
c’est la visite, à quelques semaines du bac, de mon professeur de 
français-latin-grec. Il m’attendait dans le salon-salle à manger 
familial pour me notifier que je ne serai pas instituteur dans la 
campagne voisine, comme je l’envisageais depuis toujours, mais 
qu’il allait falloir songer à faire mon petit bagage et partir pour 
Limoges, à cent kilomètres de là. C’est ainsi que j’ai entrepris, 
premier de ma lignée, des études supérieures qui m’ont conduit 
ensuite à Bordeaux puis à Paris. 

Votre livre sur le peintre Philippe Cognée tourne autour de 

1957, son année de naissance, et vous décrivez l’irruption 

de la couleur dans la vie quotidienne.  

Mon enfance est sépia, jus de chique, bolet, bistre, dont témoignent 
toujours les photos à bord dentelé en noir et blanc de ce temps. 
La couleur n’existe pas lorsque je débarque. Le Limousin est gris 
mais le monde entier, aussi. C’est vous, venus après, qui êtes les 
contemporains de la colorisation, de la modernisation. La couleur 
est arrivée au début des années 1960, avec des matériaux nou-
veaux, des bruits nouveaux, des procédés nouveaux. 
J’ai été témoin à deux reprises de la Genèse. La première se 
ressent des âges antérieurs. C’est l’après-guerre, la pénurie, le 
rationnement, encore. Il y a des villes entièrement détruites. On 
est tous en blouse grise à l’école. Je ne trouve d’ailleurs pas que 
ce soit plus mal. Les murs sont gris artillerie, brun chocolat, parce 
que ce n’est pas salissant. Les réfrigérateurs, les machines à laver, 
la télévision ne sont pas encore entrés dans l’équipement domes-
tique. Ça s’est fait en cinq ans. Nous en parlons avec les gens de 
mon âge. Je suis de 1949, en plein sur la médiane du baby-boom. 
Il y a eu 920 000 naissances, cette année-là. Je me demande si 
vous imaginez. On ne savait plus où nous mettre. L’an 1 de notre 

hégire, la seconde Genèse, c’est 1965. Ettore Scola a fixé cet 
instant dans son film Nous nous sommes tant aimés. L’héroïne 
traverse une rue. Quand elle part du trottoir de gauche, l’image 
est encore en noir et blanc. Lorsqu’elle atteint le bord opposé de 
la rue, la couleur est entrée dans le paysage. Votre génération a 
baigné dedans. Philippe Cognée est dans ce cas-là. 

François Bon raconte l’apparition de la guitare électrique 

rouge dans le magasin d’électroménager à Civray. 

D’un coup, la vie s’exalte. On entend des sonorités interga-
lactiques. Je me rappelle très bien la rentrée 1965, l’année de 
terminale. On est quelques-uns à se rendre ensemble au lycée 
lorsque, sur le boulevard, on voit passer une demoiselle avec 
un ciré d’une couleur inouïe, jaune citron ou bleu lavande, des 
petites bottes blanches Courrège et les cheveux dénoués ! Une 
extraterrestre ! … Non, c’était la fille Bordas ! N’empêche, elle 
n’était plus la même, et nous non plus.

Mais à Paris vous dites que c’est le gris perle, un gris 

comme ennobli par les perles… 

La pierre de Paris est tirée du «banc royal», un calcaire coquillier 
du Tertiaire, qui est la pierre rêvée, suffisamment tendre pour être 
soigneusement taillée, assez ferme pour durer sans se déliter. Elle 
est claire. Les toits sont d’ardoise, de zinc et le ciel, par-dessus, 
est généralement gris. Il y deux France, de part et d’autre de la 
Loire. C’est ce que répète la météo : la grisaille ne quittera pas le 
nord du pays tandis qu’un grand soleil va répandre libéralement 
ses rayons sur le sud. 
Les Parisiens portent des vêtements ternes et font plutôt grise 
mine. Leur parler est neutre. L’eau de la Seine est grise, comme 
le calcaire et le zinc, et lente. Elle multiplie les méandres. 
J’ai respiré l’air cru du Limousin, vécu dans une sorte de bain 
chlorophyllien acide – la Corrèze est «le Pays Vert  », sous le 
taillis de châtaignier, parmi la fougère, l’ajonc, la bruyère. Il y a 
une vieille expression française : «Draper le deuil». Saint-Simon 
l’emploie. La Corrèze semble porter un deuil éternel. Elle drape de 
gris – le granit –, de mauve ou de violet – la bruyère – et de vert 
sombre – les sapins. Là-dessus, comme aux anciens catafalques, 
les larmes d’argent des ruisseaux. 
Je reste sensible à la coloration des diverses régions où je peux 
avoir à faire et la référence, forcément, c’est ma petite patrie, 
ma prime expérience. C’est par rapport à elles que je juge, par 
exemple, de la diversité des gris, celui policé, urbain, élaboré, 
civilisé, mesuré, officiel, harmonieux, central, raisonnable, dis-
criminant, etc. – je pourrais continuer jusqu’à demain – de Paris 
et celui, râpeux, réfractaire, hostile, intraitable, décourageant des 
granites précambriens – 600 millions d’années – que j’ai foulés 
pour commencer et qui, avec ça, livraient 14,5 quintaux de seigle 
à l’hectare quand la même superficie, en Beauce ou en Brie, en 
donne plus de cent, de froment. n

granitique 

«Mon enfance est sépia, 
jus de chique, bolet, 
bistre, dont témoignent 
toujours les photos à bord 
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L a difficulté en ce que la question de la couleur est double : 
ce qu’il y avait de couleur dans ce qui était notre monde 
ordinaire, et ce que nous étions capables d’identifier et 

d’apprendre comme tel. Ce n’est pas un point de départ exagéré : 
par exemple, je suis parfaitement capable de cerner ce que j’ai pu 
entendre, et les perturbations techniques successives, gros poste 
radio, téléviseur puis transistors, magnéto à cassettes, autoradios, 
tourne-disques qui ont changé notre environnement sonore. 
Y a-t-il l’équivalent pour la perception des couleurs ? J’ai le sou-
venir d’un monde en noir et blanc pour ce qui est des hommes, 
sur fond désaturé ou pâle de paysages naturels – la mer est-elle 
jamais vraiment bleue ?
Et même pour les paysages naturels, la question est double : bien 
sûr que nous avions des pierres blanches, des nuits noires (en tout 
cas, les villes ne les éclairaient pas comme aujourd’hui), toutes 
les gammes de verts, des tulipes dans les jardins (mais elles n’ont 
commencé qu’après que je sache lire, les Floralies de la Tranche-
sur-Mer où, précisément, soudain je découvrais que les couleurs 
ne se réduisaient pas à l’éventail primaire de ma boîte de crayons 
Caran d’Ache ou les douze tubes de la boîte de gouache qu’on 
nous faisait acheter à chaque rentrée des classes), et la mer devait 
avoir des gris ardoise aux jours plombés, des bleus turquoise aux 
soirs d’été, des blancheurs coléreuses aux tempêtes. Mais la digue 
était monochrome, comme la maison en ruine dite du «Génie» 
juste derrière, et noirs les bras des écluses puisque nous vivions 
sous le niveau de la mer. 
Il fallait l’apprentissage extérieur des couleurs pour savoir celles 
qui nous entouraient déjà. Alors nous nous en saisirions peut-être, 
et le monde s’ébrouerait. 
Les livres de classe ? S’il s’agissait de photographies, elles étaient 
en noir et blanc, et s’il y avait des couleurs c’était du dessin, tou-
jours didactique et toujours sur l’archétype d’une famille papa 
maman fille garçon qui ne ressemblait pas à la nôtre et avec 
laquelle je n’aurais pas aimé vivre (beau passage de Perec dans 
W, à partir de l’usage du conditionnel, sur ces archétypes). Les 
journaux et magazines ? En 1963, pour l’assassinat de Kennedy, 

la Une de Paris-Match passe en couleur mais j’ai dix ans. En 
1965 l’intérieur du magazine nous dévoilera les pantalons mauves 
des Beatles, mais j’ai déjà douze ans : le monde au-delà du strict 
champ visuel perceptible est en noir et blanc, comme dans notre 
toute récente télévision au gros hublot et aux boutons dorés. 
Les cartes de géographie, elles, étaient en couleur, pendues aux 
murs de la classe : est-ce que ce ne sont pas les premiers tableaux 
que j’ai vus ? Mes premiers musées ce serait tellement plus tard. 
Et l’éducation à la couleur commencerait probablement avec eux, 
mais lourde d’un tel handicap. 
Ce n’est pas une question de myopie : la révélation du monde net, 
en sortant de chez Van Enoo, opticien à Luçon, j’avais sept ans. 
Mais de quelles couleurs étaient les vêtements, les chaussures, les 
coiffures ? En passant à la couleur, plus tard, viendrait aussi la cou-
leur de ce qu’on portait sur son corps : il n’était pas temps encore. 
Probablement pour ça que nous sommes d’une autre espèce, 
comme les chiens qui voient si peu et sentent loin. De ce monde 
ancien, du monde d’avant les couleurs, je sais encore tous les bruits 
et toutes les odeurs. Ce que j’aime tant à retrouver dans les grandes 
scènes du début des Mémoires d’Outre-Tombe de Chateaubriand 
ou dans le Sylvie de Nerval : mais Sylvie s’ouvre à des couleurs 
mauves qui sont comme coloriées sur le fond monochrome de 
l’histoire, comme ce drapeau soudain bleu blanc rouge dans le 
Jour de fête (qui peut-être a été colorisé depuis lors, comme on 
sait faire maintenant  : c’est juste notre intérieur, qu’on n’a pas 
réussi rétrospectivement à coloriser). 
Ainsi, à chercher les premières sensations de couleur qui réelle-
ment feraient basculer le monde, ce sont les matières neuves du 
plastique et du nylon qui reviennent, et donc associées à un toucher 
et une odeur qui précèdent la sensation visuelle, trop neuve pour 
créer sa propre réminiscence, faute de repères associés. 
Ainsi, jusqu’au début des années 1960, les voitures sont grises ou 
sont noires. Les deux-chevaux tenteront des verts sombres et des 
bleus nuit qui ne détonnent pas sur nos perceptions des champs et 
de l’eau, et pour moi ce sont les Panhard 24 qui font la rupture : 
voiture basse et qui casse tout d’un coup avec la notion d’utile. Ses 

Avant la couleur
Je suis entré avec plaisir dans le monde du bruit,  

je crois n’être jamais entré dans celui de la couleur. 

Par François Bon

calcaire
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pare-chocs inox sont recouverts d’un nylon jaune qu’il revient à 
nous, les enfants du garage, de décoller avant livraison au client. 
Alors soudain les jouets ne sont plus les pièces métalliques du 
Meccano ni les locomotives de bois peint, mais des plastiques où 
la couleur fait partie de la masse même. Les objets de plastique 
seront l’irruption d’une gamme de tons qui enfin ont échappé à 
la nature, pour s’allumer dans nos cerveaux. 
Ainsi, en 1964, j’ai onze ans et nous nous installons, au bout de 
140 kilomètres d’une route toute droite pour escalader les collines 
de Melle, au premier étage d’un nouveau garage, à Civray, dont la 
chance était à l’époque d’être à égale distance de ce qui pour nous 
était la grande ville : Niort, Poitiers, Angoulême, Limoges, et nous 
contraignaient à une sorte de république autonome. Le mardi, de 
la fenêtre à l’étage, je surplombe les toiles du marché – qui joue 
un tel rôle, pas seulement économique, mais en tant que rendez-
vous et échange directement social. Je n’ai jamais vu auparavant 
une telle mosaïque de couleurs, et elle est définitivement associée 
pour moi à ces corps vêtus de sombre qui défilent indistinctement, 
mais à vitesses relatives différentes, permettant en trois tours qu’on 
ait vu tout son monde, autour de la place Leclerc, qu’on appelle 
encore «place d’armes». La ville et la couleur, je me les approprie 
ensemble et pour toujours. Et si j’ai l’autorisation de me fondre à 
ce brassage, je me plante devant le bonimenteur dont tout l’étal 
est de ces plastiques en couleur, au point que la plus grande de ces 
merveilles, ces statuettes de la Vierge qui changent de couleur 
selon la météo, deviennent bientôt une survivance. 
Je rouvre par exemple mes livres de Chaissac, Hippobosque au 
bocage ou ses diverses compilations de lettres : là où je ne savais 
pas voir les couleurs, d’autres les imposaient. L’épouse de Gaston 
Chaissac était institutrice laïque à Vix, et connaissait bien mes 
grands-parents, instituteurs laïques à Damvix. Chaissac, qui 
n’aurait pu fréquenter le curé de Vix, était ami du curé de Damvix 
– à sa mort, on enverrait à la décharge les dizaines de toiles de 
Chaissac qui encombraient son presbytère –, et ma grand-mère 
plus tard me reprocherait l’intérêt que je prenais pour ce type 
qu’elle considérait comme un fou prisonnier de son non-sens. Le 
cordonnier Gaston Chaissac a été mis en contact avec la peinture 
lors de ses séjours adolescent en sanatorium, probablement qu’il 
ne serait pas entré sinon dans la couleur. Prenez les lettres de Van 
Gogh : il ne parle que de couleur. Prenez les lettres de Chaissac : 
il ne parle que de dessin, de matières et de formes (et c’est déjà 
suffisamment gigantesque). 
Parfois je repense au monde d’avant le bruit (il me manque), au 
monde d’avant la couleur. Je suis entré avec plaisir dans le bruit, 
je crois n’être jamais entré dans celui de la couleur. 
Les musées me fascinent, les musées sont un besoin, pour cette 
étrangeté même. Mais est-ce que j’ai l’outil intérieur pour les 
percevoir autant comme couleurs que ce que je perçois des lignes, 

formes et géométries, matières ? Comment sont mes rêves : mes 
rêves sont rarement en couleur. Comment sont mes lectures : je 
sais bien où trouver le mot «rouge» chez Proust, je sais bien mon 
intérêt pour le fabuleux journal d’Hélion, qui décrit aussi bien les 
couleurs parce qu’il est conscient de perdre la vue, et qu’il doit 
tout écrire. Je sais qu’il n’y a quasi pas de couleurs chez Michaux, 
alors qu’il y a tant de bruits et tant de lignes. Et moi-même, en 
ai-je tant besoin, pour écrire, des noms et adjectifs qui disent la 
couleur, sinon dans la nostalgie de ces premiers objets, ou de 
l’étonnement que furent, dans cette bascule des années 1960, ces 
Floralies de la Tranche-sur-Mer où le prodige était qu’on nous 
propose de payer pour venir voir des couleurs ?
Alors on collationne, dans le fond du cerveau en noir et blanc, 
l’irruption brusque d’images partielles, lacunaires, mais qui 
contiendraient de la couleur. 
Alors oui, il est là, ce premier souvenir par lequel la couleur a envahi 
le monde pour de vrai, et pas seulement aux pantalons violets des 
Beatles dans Paris Match, à la guidoline tour à tour rouge ou bleue 
dont on recouvrait nos guidons de vélo, et à la splendeur lisse et 
odorante des scoubidous, dont la mode a récemment reparu : on 
est en 1968, et c’est la grève. Elle a commencé en noir et blanc, à 
la télévision. Elle s’est prolongée encore en noir et blanc au lycée 
André-Theuriet, où nous avions choisi la prof la plus fragile  : 
«Jeanne» (s’appelait-elle vraiment Jeanne ?), la prof de physique, 
était sourde – lorsque nous faisions trop de bruit, elle débranchait 
son appareil et continuait indifférente ses explications sur les molé-
cules et solutions. On n’aurait pas fait ça avec Bourron, Abadie, 
Dauxerre, Bobineau ou un autre : on s’est assis tous au fond de la 
classe, elle a regardé stupéfaite et nous a demandé ce qui se passait, 
puis a coupé son appareil et a quitté l’école. Cinq semaines de soleil 
et de kayak sur la Charente s’ensuivraient. 
Mais cet après-midi-là, tous les commerçants de la place Leclerc 
ont baissé leurs stores de métal. Au lieu de la pharmacie, l’horloge-
rie, les tissus Gardès, l’électroménager Chauveau, et nous-mêmes, 
qui guettions par les interstices du lourd volet métallique qu’on 
baissait rituellement à 19 heures et le dimanche, plus rien qu’un 
centre-ville lisse comme un emballage de Christo. Et ils sont 
descendus depuis la route de Saint-Pierre-d’Excideuil. L’usine, 
la seule usine (avec la parqueterie voisine), fabriquait des socs de 
charrue. On longeait sur une bonne centaine de mètres ses toits 
en dents de scie, ses cours assombries, et il s’en échappait des 
grondements, l’éclat de feux et d’étincelles. Elle existe toujours, 
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maintenant vouée à la fabrication de bon-
bonnes de gaz, dont les cylindres et sphères 
inox ou blancs font un étrange paysage avant 
de retrouver la carte postale de la petite ville 
en cuvette. Ils étaient quoi, peut-être deux 
cents  ? Ils étaient vêtus comme on l’était 
alors, dans ces teintes sombres et ternes qui 
étaient la façon dont on s’habillait. Mais au-
dessus d’eux, sur le décor soudain abstrait de 
la place aux volets de fer baissés, ils portaient 
des drapeaux rouges. 
Ainsi est entrée la couleur, pour ceux de mon 
temps, dans la vie sociale même. n

calcaire
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mesurer les déficiences congénitales dans 
la perception des teintes rouges et vertes ?
Ce test, pour celles et ceux qui auraient 
eu la chance d’échapper à l’inquisition 
sensorielle de Monsieur Ishihara, est 
constitué de trente-huit planches pseu-
do-isochromatiques, en clair des cercles 
formés d’une multitude de points de 
différentes couleurs et tailles collés les 
uns aux autres et dans lesquels on peut, 
on doit ! lire des chiffres. 
L’organisateur du tri sélectif d’enfants 
passait dans les rangs. Lorsque vint mon 
tour il posa la première planche sous 
mes yeux. Je la considérai avec attention, 
attendant la consigne. 
«Alors ?» me dit-il avec impatience. 
Je levai mon adorable petite tête blonde, et 
d’une voix cristalline : «Oui Monsieur ?» 
«Alors le chiffre dans le cercle ?!» 
«Mais il n’y a pas de chiffre dans le cercle.»

Fatale erreur de formulation. 

En donnant le poids d’un jugement à ce 
qui n’était qu’un défaut de perception je 
déclenchai l’ire du testeur d’enfant. Sans 
dire un mot il reprit la planche et la rem-
plaça par une autre.
«Et là ?»
Je le regardai d’un air piteux mais n’osai 
plus un avis. Il reprit la planche et m’en 
présenta une nouvelle, puis une autre et 
une autre encore. Parfois je voyais un 
chiffre mais la cruauté du Nippon alliée 
au sadisme du rond-de-cuir me faisait 
sèchement savoir que ce n’était pas le bon. 
Enfin vint le cercle de l’humiliation 
suprême. Des billes d’un gris très foncé et 
au milieu un joli 12 dessiné par des billes 
d’un orange très évident. 
Et là, au comble de la vexation je lâchai un 
«12» de vaincu désireux d’éviter le peloton 
disciplinaire. Dans la notice explicative 
qui accompagne le test il est écrit «tout 
le monde doit voir le chiffre 12». 
« Qu’est-ce que tu veux faire plus tard ?»
«Laborantin.»
Ma grande sœur qui travaillait en milieu 
hospitalier m’avait dit que c’était un métier 
drôlement intéressant.
«Eh ben tu peux oublier, on peut pas 
travailler en chimie ou en biologie quand 
on est daltonien.»
Ma vie était foutue. 
J’avais eu le temps de me forger un intérêt 
solide pour les sciences et la logique. Je 
m’étais construit un viatique psycholo-
gique afin de devenir un bon laborantin, 
en vain. En un instant tout s’écroulait, 

personne ne me demanderait ce que je 
pensais des urines d’un diabétique ou 
du sang d’un alcoolique transylvanien. 
Je pensais ma vie foutue en fait c’était 
un peu plus grave. Le soir même de mon 
exécution par Ishihara, j’enfonçai le clou 
par une faute stratégique. J’avouai mon 
handicap à mes proches. Qu’attendais-je 
de cet aveu ? De la compassion ? 
Il faut savoir que si on évite le pestiféré, 
qu’on s’agace du sourd, qu’on plaint le cul-
de-jatte, qu’on admire l’aveugle, qu’on se 
détourne du pustuleux, on raille le daltonien 
et on le raille sans vergogne. 
Du jour de ma confession, tout le monde 
s’est aperçu que je ne savais pas accorder 
la couleur de mes chaussettes avec celle 
de ma chemise. Je suis devenu le jouet de 
petits jeux «innocents». Dans un magasin 
de vêtements on me montrait un pull en 
me lançant un perfide : «Et toi comment 
tu le vois ?» En s’esclaffant des bourdes 
que je ne manquais jamais de proférer.
Un pathétique système de survie s’est alors 
insidieusement mis en place. Ne pouvant 
lire les urines, je me suis détourné des 
sciences et reconfiguré mon programme 
mental pour développer des capacités 
littéraires. 

Je dois avouer que ce travail de 

reconstruction n’a pas été cou-

ronné de succès. Il me fallait devenir 
un être sensible et accessible, disposé à 
être retourné par un vers de Mallarmé 
et à m’épancher à chaudes larmes sur les 
souffrances d’un jeune teuton pénible. 
Mais j’avais déjà goûté aux plaisirs discrets 
et outrecuidants des manipulateurs de 
lois de la nature. Jouissance dont le râle 
obscène consiste à crier avec un regard 
enfiévré : «J’ai refait tous les calculs, la 
Terre tourne autour du Soleil», ou encore : 
«Les pommes sont plus lourdes que l’air !» 
J’ai donc opté pour la discipline où la 
dictature de l’émotivité s’allie à l’orgueil 
titanesque des législateurs du réel  : la 
Philosophie.
Je pouvais désormais répondre aux quo-
libets. Maîtrisant les définitions précises 
de la subjectivité, de l’objectivité de 
l’intersubjectivité, de la chose en soi, du 
phénomène et du noumène, des illusions 
de la caverne… J’attendais de pied ferme 
l’abruti qui oserait me chatouiller sur le 
fait que sa cuisine était repeinte couleur 
beurre et non beurre frais alors que pour 
moi elle restait vaguement verte. 
Poussant le bouchon un peu trop loin – c’est 

Black is black

test

Par Marc Lasuy

Une classe d’un collège de la 
banlieue parisienne, un matin 
quelconque de l’année 1975. Une 

séance de tests organisée par l’Éducation 
nationale. L’objectif consistait à séparer 
le bon grain des élèves peureux, mais 
travailleurs et disciplinés, de l’ivraie des 
facétieux glandeurs qui oublient toujours 
leurs exos sur la table de la cuisine : «Mais 
j’vous jure m’dame j’l’ai fait !» 
Détectés de manière infaillible par ces 
tests, les premiers étaient censés organiser 
la sortie de route des Trente Glorieuses 
pour les seconds, futurs nouveaux pauvres 
des années 1980. 

Pour ma part, je soupçonnais que 

mes performances me tiendraient 
à égale distance de ces deux destins 
peu enviables et que mon avenir ne me 
réservait rien de particulier. Ce qui pour 
un avenir constitue une forme accomplie 
de la courtoisie. 
Enfin, jusqu’à ma brutale et déterminante 
rencontre avec Shinobu Ishihara, repré-
senté par un test élaboré par ses soins 
en 1917. En plein conflit mondial dont 
la mortalité était concurrencée par une 
grippe ibérique et une révolution bolché-
vique, n’y avait-il pas d’autres travaux plus 
utiles à l’humanité qu’un test destiné à 

Marc Lasuy vit à Angoulême. Après 
avoir été prof de philo et formateur, 
il dirige depuis vingt-cinq ans des 
structures d’insertion professionnelle. 
Il est membre du comité de lecture du 
Paresseux littéraire.
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enfance

S es sœurs et frères ayant quitté 
la maison, il fut offert à Marie 
d’investir, en plus de la sienne, 

l’ancienne chambre de son frère Thomas 
donnant sur le paisible jardin, afin d’y 
établir un bureau qui constituerait une 
condition propice à l’exigeant travail 
qu’annonçait son entrée au lycée. Durant 
l’été, la pièce allait être rafraîchie et Marie 
fut invitée à choisir le papier peint qui 
habillerait les murs de la pièce.
Les catalogues de papier peint sont des 
sortes d’immenses livres sans textes, ni 
guère d’images, qui suscitent néanmoins 
d’innombrables interrogations, un vaste 
travail d’imagination et souvent d’âpres 
débats. 
Quand le choix de Marie s’arrêta sur 
ce grand carré rose vif, sa mère mit un 
moment à reprendre son souffle. 

— Fuchsia  ? demanda-t-elle avec per-
plexité. 
Fuchsia. Si Marie avait eu encore le 
moindre doute, ce mot insolite et chantant 
venait de sceller définitivement son choix. 
Il s’était produit dans sa tête un petit feu 
d’artifice qui la rendait profondément 
silencieuse. 
Tu sais, tenta d’argumenter la mère, sur un 
carré de cette taille, c’est plutôt… flatteur, 
je ne dis pas. C’est assez… coloré, oui c’est 
sûr, c’est coloré. Mais sur un mur entier, 
et même sur plusieurs murs, disons…
Elle n’acheva pas sa phrase. Elle apercevait 
sa fille très loin, comme sur une autre 
planète, et sentit qu’il était inutile de lancer 
les si faibles signaux de son langage habi-
tuel en sa direction. Elle chercha secours 
autour d’elle, et son regard croisa celui du 
commerçant qui badait dans les parages 
et qui s’approcha, l’air affable. 
Ma fille a choisi cette couleur. Vous 
pensez qu’on peut réellement tapisser un 
bureau avec un papier de cette sorte de 
rose fuchsia ? 
Absolument, répondit le vendeur par habi-
tude et sans avoir perçu le s.o.s envoyé 
par sa cliente. 
Marie, qui contemplait le papier peint, 
releva la tête avec allégresse ; elle voyait 
en arrière-plan du monde, de sa mère et du 
vendeur, la couleur absolue de sa jeunesse. 

Cette sorte  
de rose Par Catherine Ternaux  

Photo Alberto Bocos

ce qui finit par perdre tous les escrocs – je 
me suis intéressé à l’esthétique et particu-
lièrement à la peinture. J’en suis arrivé à 
discourir sur des œuvres en assommant 
mes élèves à coup d’arguties sur l’étymo-
logie d’un trait, le contexte historique chez 
Jérôme Bosch ou les effets de l’absinthe sur 
la perspective nauséeuse  d’une chambre à 
coucher. Devant une toile de Botticelli, je 
fixais la toile et d’un ton pénétré : «Vous 
voyez, là, le bleu de Botticelli, il n’y a 
rien à ajouter.» 

Un jour, j’ai accompagné une 

classe de terminale lors d’un voyage 
culturel à Londres. Visite obligée à la Tate 
Gallery et commentaire obligé du prof de 
philo sur une toile de Turner. Imaginez un 
honorable musée londonien investi par 
une vingtaine d’élèves avides de savoir 
assis en demi-cercle devant une toile de 
Turner. Le professeur, seul, debout à côté 
du chef-d’œuvre. Pas un Mondrian ou un 
Soulages (mon chouchou), un Turner ! 
Afin de bien faire sentir le vertige ressenti, 
je vous propose de vous procurer une 
reproduction d’un tableau de Georges 
de la Tour et le décrire en n’utilisant pas 
les mots suivants : peau, diaphane, reflet, 
lumière, obscurité, chandelle, pâleur, 
beauté. Bon courage. 
Je suis sorti de cette expérience accablé de 
honte, rougissant ? Verdissant ? Sous les 
congratulations de mes victimes bernées. 
«Merci Monsieur, grâce à vous, je vois 
l’œuvre différemment.» 
Grâce à moi tu ne la vois plus, candide 
jeunesse à jamais pervertie par le fourbe 
daltonien. 
Ma conscience me torturait mais au moins 
avais-je l’impression de me préserver. 
Hélas je ne faisais que m’isoler. Lucide 
sur mon exclusion du complot de ceux qui 
s’accordent sur le fait qu’un pull tire plutôt 
sur l’avocat, je m’étais réfugié dans une 
citadelle où les couleurs ne déployaient 
leur lumière que pour moi. 
De là j’en suis venu à douter qu’un plat 
puisse avoir la même saveur pour mon 
palais et pour ceux du complot chroma-
tique. L’acidité devait être acide pour moi 
seul, l’amer de même. 
Dans une figure géométrique, l’angle aigu 
pour mon voisin était-il si aigu pour moi ? 
De perceptions en sensations douteuses 
j’en suis venu à me dire qu’il n’y avait pas 
grand-chose à partager en ce bas monde. 
Et lorsque j’aimais une femme amarante, 
ne m’aimait-elle pas ardoise ?

Catherine Ternaux vit à Angoulême. 
Elle a obtenu le Prix du livre en Poitou-
Charentes 2001 pour Olla-podrida et le 
Prix Thyde Monnier 2010 de la Société 
des gens de lettres pour Les Cœurs 
fragiles, publiés à L’Escampette. 
Elle écrit des essais : La Polygamie, 
pourquoi pas ? (Grasset, 2012). 
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D ’où elles venaient, je l’ignore encore, 
puisqu’elles semblaient plutôt sourdre 
de la terre même, aussi sombre qu’elles, 

allant par les sentes obscures et secrètes, les che-
mins creux qui s’insinuaient entre les haies vives 
au milieu des enclos et par-delà les douves jusque 
dans le fond perdu des longues campagnes, elles 
s’avançaient à petits pas menus et parvenaient 
enfin, une à une, sur la place de l’église où, peu à 
peu, elles s’agglutinaient par petits groupes sous 
l’ombre des grands ormes, et, heureuses de ces 
retrouvailles après toute une semaine silencieuse, 

pluie, elles s’en abritaient sous de fragiles petits 
parapluies également noirs, qu’une brusque saute 
de vent retournait parfois par-dessus leur tête. 
Elles avaient été mariées et leur mari était mort 
voici, déjà, de longues années, ou bien elles ne 
l’avaient jamais été et étaient demeurées vieilles 
filles, veuves de leur ancienne jeunesse — elles 
s’appelaient Émilienne, Gilberte, Odette, Hono-
rine, Albertine ou Berthe, et, chaque dimanche, 
je les observais cependant qu’à voix basse, elles 
s’échangeaient dans un dernier sourire fané les 
vieilles nouvelles de leur vieille vie. Le noir dont 

eux ne ressemblait tout à fait à un autre. Encore 
faut-il ajouter qu’ils se mouvaient aussi considé-
rablement sous les effets de lumière, suivant que 
les vieilles dames se tenaient dans l’ombre ou 
bien, par exemple, dans le plein soleil d’un midi 
de juin, qu’un nuage passait sous le ciel ou qu’une 
petite pluie se mettait à égrener la grisaille d’un 
automne maussade. Ça n’était jamais les mêmes 
noirs, et c’était pourtant toujours le même. Si 
jamais un corbeau sautillait un peu plus loin 
dans l’herbe, ou bien s’il arrivait qu’un funeste 
chat noir traversât la place, je pouvais alors en 

Le dimanche 
au village

noir

Jean-Paul Chabrier vit à Angoulême. Il a reçu 
le Prix du livre en Poitou-Charentes 2008 
pour Vers le Nord (L’Escampette éditions).  
Il est responsable de publication du 
Paresseux littéraire. 

Par Jean-Paul Chabrier 

Photo Daniel Clauzier
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elles se confiaient les petits riens dont 
s’étiolait leur vie veuve avant de péné-
trer dans la petite église en une lente, 
austère et minutieuse procession. 
Elles étaient tout de noir vêtues. Elles 
se dispersaient au milieu des bancs 
de bois usés et, s’agenouillant, tandis 
qu’elles se recueillaient, les yeux clos, 
aux premières notes essoufflées de 
l’harmonium, elles se mettaient tout 
de suite à prier, — offrant au Très-
Haut dans la murmurante litanie de 
leurs lèvres sèches ces mêmes petits 
riens dont Il avait la miséricordieuse 
bonté de gratifier leur humble quoti-
dien. Les quelques hommes qui assis-
taient à l’office demeuraient esseulés 
dans le fond de l’église, debout près 
de la porte, les bras croisés et les 
yeux baissés, un peu gauches dans 
l’étroit costume gris ou bleu marine 
et la chemise blanche qui avaient 
remplacé le bleu de travail. Eux ne 
chantaient ni ne récitaient les prières, 
et bien rares étaient ceux parmi eux 
qui s’avançaient jusqu’à l’autel pour 
communier. À la fin de la messe, 
tous les fidèles se retrouvaient sur 
la place où, pendant que les cloches 
sonnaient de nouveau à toute volée, 

elles revêtaient désormais leur solitude et leur 
chagrin n’était toutefois pas le même et variait 
suivant qu’il s’agissait du manteau, de l’imper-
méable, de la robe, voire du tablier, du châle, 
d’un chemisier ou de la guimpe d’un corsage, 
d’une dentelle, de la laine des bas ou du cuir des 
bottines : j’avais remarqué que ce noir pouvait 
être tour à tour velouté, soyeux, brillant ou mat, 
moiré ou lustré, profond, passé ou nacré, cireux 
ou lumineux, si bien qu’à vrai dire, aucun d’entre 

se reformaient à peu près à l’identique les 
mêmes petits groupes qui s’y étaient constitués 
avant l’office, — les vieilles dames tout de noir 
vêtues reprenant où elles les avaient laissées les 
pauvres et déchirantes confidences de leur pauvre 
et déchirante vie. Aussi fasciné qu’effrayé, je 
regardais les robes noires, les manteaux noirs 
et les foulards ou les mantilles noires, — noirs 
aussi les gants, noirs les bas et noirs les souliers 
ou les bottines, et, pour peu qu’on eût de la 

distinguer deux nouvelles tonalités 
qui en complétaient savamment la 
riche palette, et quand, après qu’un 
quart d’heure a passé, Monsieur le 
Curé quittait la sacristie et rejoignait 
ses ouailles, je pouvais suivre le motif 
usé du noir patiné de sa soutane tandis 
qu’il courait d’un petit groupe à un 
autre. Un dimanche de communion, 
je fis une nouvelle observation qui, 
un temps, m’embarrassa l’esprit : à 
la sortie de la grand-messe, les pre-
mières communiantes se tinrent, elles 
aussi, rassemblées par petits groupes, 
en autant de bouquets de fleurs, sur 
la place de l’église pour s’échanger 
leurs images pieuses, et j’eus alors 
devant moi l’exact négatif photogra-
phique de ce que j’y voyais chaque 
dimanche, le blanc ayant remplacé 
le noir, et les rieuses petites filles 
les vieilles dames malheureuses. 
C’était aussi contrasté que le jour se 
séparant d’avec la nuit, ou, du moins, 
je l’imaginais, comme se peuvent 
distinguer l’aube et le crépuscule, 
— quoique, à la réflexion, ces deux 
moments s’indifférenciaient dans 
une semblable et suave déclinaison 
de gris s’efforçant tantôt vers le clair, 

ou tantôt vers le foncé, — entre lesquels notre vie 
vainement tenterait, peut-être, de se déprendre 
des facéties manichéennes du destin. 
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oralité

B arbe bleue, Chaperon rouge, Blanche-
Neige, Chatte blanche, Belle Blonde. 
Le monde des contes qui, aux premiers 

abords, peut paraître très coloré, est en fait un 
monde où les couleurs sont rares. Cette impression 
colorée résulte sans doute des dessins animés 
adaptés des récits populaires ou des illustrations 
très colorées de la plupart de recueils. Mais, 
il n’en est rien. Lorsque nous nous intéressons 
aux collectes de contes, «la moisson colorée est 
assez faible», comme le souligne Michel Pas-
toureau. Cette absence est due en grande partie 

participer aux courses : un blanc, un noir et un 
alezan. Dans le coucou, qui raconte comment un 
mari va se venger de son épouse qui le trompe 
avec un curé, la femme a mis son «tablier blanc». 
Le conte Louis Bernard relate les démarches 
entreprises par le héros pour récupérer l’argent 
que lui doivent les voleurs. Le conteur décrit les 
brigands avec des cheveux et la barbe rouges. 
Michel Pastoureau a constaté que le blanc, le rouge 
et le noir ont un rôle beaucoup plus important que 
les autres couleurs. En effet, les contes remontent 
à une époque très ancienne où jaune, vert et bleu 

étaient moins valorisés. Les récits populaires 
arrivés jusqu’à nous garderaient une trace de 
l’époque primitive où prédominait la «triade blanc-
noir-rouge». Celle-ci se retrouve dans plusieurs 
contes comme par exemple Blanche-Neige où une 
sorcière habillée de noir apporte une pomme rouge 
à l’héroïne à la peau blanche. Les couleurs des 
robes des chevaux du conte l’arbre d’or reposent 
également sur ces trois couleurs puisque l’alezan 
est composé de poils roux.
Dans Paroles d’or et d’argent (1994), recueil de 
contes charentais recueillis par Nicole Pintureau 

Des contes 
incolores Par Paola Da Cunha
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Ce pantalon rouge est exposé au musée de 
l’île d’Oléron dans la section sur l’histoire 
de la saliculture. «Porté comme sous-
vêtement, explique Sophie Ladroue-Lessard, 
responsable du musée, il est teint avec 
la racine de la garance, dont on obtient 
l’alizarine, matière colorante d’un beau rouge. 
La garance aurait la vertu de protéger les 
corps des rhumatismes. Rapiécé et reprisé, 
on perçoit à peine la trame d’origine !»

à la particularité même de leur mode 
de production, de transmission et de 
préservation qui est l’oralité. Celle-ci 
impose bien des contraintes au conte 
qui par là même en font sa spécificité. 
De façon générale, le conte se doit 
d’être bref. Il ne fait pas appel à de 
longues descriptions qui encombre-
raient le déroulement des actions sur 
lesquelles il se concentre. Personnages 
et événements sont ainsi simplifiés, 
stéréotypés, caricaturés. 
Les contes populaires du Poitou 
n’échappent pas à cette pénurie de 
couleurs. Ainsi, par exemple, dans 
les contes recueillis par Léon Pineau 
(1861-1965), les informations sur 
les couleurs sont réduites. Recteur 
de l’académie de Poitiers de 1914 
à 1933, ce Viennois d’origine, pas-
sionné par la culture orale régionale 
et le folklore, a laissé d’intéressantes 
collectes de contes recueillis à  
Lussac-les-Châteaux et entre Chau-
vigny et L’Isle-Jourdain. «Le fond de 
cette littérature semble commun à la 
plupart des peuples : mais c’est une 
fleur dont les nuances varient selon les 
pays. J’ai voulu la montrer telle qu’elle 
s’est épanouie en Poitou», écrivait-il 
en 1891 dans la préface des Contes populaires du 
Poitou. Sur les quarante-sept contes de ce recueil, 
qui développent des thèmes répandus comme 
Cendrillon, la belle et la bête, la bête à sept têtes, 
les références aux couleurs ne dépassent pas le 
nombre dix. La plupart d’entre elles apparaissent 
dans les titres : le merle blanc, le pigeon blanc, la 
belle blonde, le bouc blanc, etc. Trois références 
surgissent dans le développement du récit. Dans 
l’arbre d’or, le héros obtient des chevaux pour 

et Michel Valière auprès de Marie 
Vidaud en 1975, d’autres couleurs 
apparaissent. En effet, la conteuse 
met en scène des contes de grenouille 
verte et d’oiseau bleu. Puisque les 
éléments descriptifs sont rares dans 
les contes populaires, la mention d’une 
couleur a une fonction d’autant plus 
importante. Mais l’interprétation du 
choix de telle ou telle couleur amène 
à des explications parfois très éloi-
gnées. Il en va ainsi des recherches 
concernant la couleur rouge du Petit 
Chaperon où thèses mythiques, folk-
loristes, psychologiques se rejoignent 
ou se contredisent. Certains y voient 
la couleur de la menstruation, d’autres 
de l’aurore, ou bien de la cruauté, et 
d’autres encore de l’érotisme. Ne se-
rait-ce pas tout simplement, comme le 
dit Michel Pastoureau, parce que, pen-
dant longtemps, dans les campagnes 
occidentales, les beaux vêtements 
étaient faits dans du tissu rouge  ? 
Ou bien parce qu’en milieu rural, on 
habillait les enfants en rouge pour les 
repérer plus facilement  ? Cela peut 
paraître d’autant plus vraisemblable 
que dans plusieurs versions du conte, 
il n’est pas fait référence au vêtement 

ou à la couleur de celui-ci. Jean-le-Sot, Finon-
Finette et le Geau (L. Pineau) déambulent donc 
dans un monde sans couleur. Mais, et c’est là toute 
leur magie, les contes laissent une large place 
à l’imagination de leurs auditeurs qui peuvent 
colorer les histoires à leur gré. Nous pouvons 
ainsi imaginer que dans le conte le coucou, alors 
que la femme s’habille de son «tablier blanc», le 
curé porte une soutane noire tandis que l’époux 
devient rouge de colère.
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De ma fenêtre 
Peut-être aurait-il suffi de regarder par la 
fenêtre ? Simplement regarder. 
De s’abandonner sans lui résister au temps 
qui passe.
J’aurais vu la place, le clocher, la route, 
le ciel se modifier au fil des heures et des 
saisons. 
J’y aurais vu le paysage se raidir sous le 
froid, se taire sous la neige, s’empourprer 
au soleil levant, s’évanouir à la tombée du 
jour, vibrer sous la canicule, s’éteindre au 
cœur d’une nuit d’été, s’animer de chevaux, 
de cyclistes de carrioles, de cortèges, 
gronder sous les nuages, miroiter sous la 
pluie, se réjouir à l’arrivée des premiers 
flocons...
Sans doute cela aurait-il suffi. Mais 
toujours ce étrange refrain me rattrapait 
«Voilà ce que j’ai vu.» 
Voilà ce que vous auriez pu voir. Et 
comme pour souligner cette insaisissable 
perte la photographie me reprenait. 
Toujours la même chose de ma fenêtre. 
Sans autre méthode que celle de se laisser 
faire par la lumière et ses couleurs, sans 
autre but que garder une trace si jamais...
Si jamais le temps était passé trop vite 
et qu’à force de regarder ailleurs je ne 
l’avais pas vu passer. De ma fenêtre ou 
d’ailleurs... 

Marc Deneyer

Place de l’Église, Liniers 2004-2007.
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«I l y a, dans chaque rouge à lèvres de la 
gamme Allure Velvet de Chanel un peu de 
notre rouge naturel. C’est une belle aven-

ture…» Anne de La Sayette dirige à Rochefort le Critt 
horticole, centre régional d’innovation et de transfert 
de technologies reconnu entre autres, en France et 
dans le monde, pour son expertise dans le domaine 
des colorants végétaux appliqués essentiellement aux 
secteurs cosmétique et textile. De la mise en culture 
de plantes tinctoriales au laboratoire dévolu à l’extrac-
tion des pigments, le Critt a reconstitué la chaîne d’un 
savoir balayé, il y a plus d’un siècle, par l’avènement 

des colorants de synthèse. Avec une sélection de vingt-
cinq plantes (deux tiers de zones tempérées, un tiers 
plus exotique), le Critt dispose d’une palette infinie de 
couleurs et en explore les nuances et les applications 
avec des industriels, précisément solliciteurs de tona-
lités autres que celles dérivées du pétrole. 
«Dans les cosmétiques, il y a un peu deux tendances 
dans les demandes qui nous sont adressées. L’une est 
tirée par l’argument environnement1, l’autre par l’inté-
rêt coloristique de nos teintes naturelles au rendu très 
spécifique, explique la responsable. Dans la seconde, 
on trouve Chanel qui souhaitait développer un rouge à 

Sur vos lèvres, 
naturellement
Un pigment extrait du bois de Sapan, création du Critt horticole de Rochefort,  

entre dans la composition d’une gamme de rouges à lèvres Chanel. Avec  

le spécialiste français des colorants végétaux, le naturel reprend des couleurs.

Par Astrid Deroost Photos Marie Monteiro

1. Origine végétale, 
extraits fabriqués à base 
d’eau et d’alcool agricole 
ensuite recyclé.
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lèvres en remplaçant un de ses colorants par un beau 
rouge. Ils savaient sans doute que nous avons de très 
beaux rouges naturels !» 
C’est ainsi que le Critt a participé à l’élaboration des 
fards à lèvres Allure Velvet, commercialisés depuis 
2011. Avant, l’équipe de Rochefort avait cherché dans 
les livres, consulté son réseau mondial de spécialistes 
en botanique pour identifier des tons proches de 
l’ingrédient devenu indésirable. Le choix s’est arrêté 
sur le bois de Sapan, essence originaire des Philip-
pines utilisée là-bas pour la fabrication de clôtures et 
régulièrement replantée. «Le Sapan est un rouge violet 
somptueux. Nous avons pris contact avec un village 
pour importer le bois. Nous avons ensuite produit le 
pigment, au prix d’une année de travaux, de nombreux 
essais et d’échanges avec Chanel.» 

chEveux et tissus

En plus d’une solidité à la lumière et à la chaleur du 
corps humain, la formule conçue en exclusivité (en 
maquillage) pour la marque devait offrir une parfaite 
reproductibilité. Pari tenu pour un bois de Sapan qui 
entre en part infime dans la composition des rouges 
de la gamme. «Nous sommes satisfaits d’avoir mis au 
point un rouge intense, un produit absolument magni-
fique et nous avons beaucoup appris avec Chanel du 
point de vue de la perception des couleurs et de la 
reproductibilité», confie Anne de La Sayette. Seule 

note en demi-teinte : les quantités de colorant achetées 
par la marque à Couleurs de Plantes, filiale commer-
ciale du labo rochefortais, sont plus faibles qu’espéré. 
Dans le secteur cosmétique, le Critt a, par exemple, 
travaillé à l’élaboration d’un noir pour un mascara 
Dior (extrait d’une plante dont le nom doit être tenu 
secret). Planche actuellement avec un spécialiste des 
colorations capillaires, déjà gros client, sur des produits 
100 % naturels. Dans le textile, les couleurs végétales à 
la fois douces et vives  ont déjà séduit Hermès, Bergère 
de France… et tout récemment un fabricant chinois de 
pulls en cachemire. Le professionnel était en quête de 
tons et de process adaptés à la fibre obtenue à partir 
de la laine de chèvre. 
Le théâtre et l’opéra semblent aussi de plus en plus 
amateurs de pigments charentais qui donnent aux 
costumes d’époque éclat et authenticité. Cette année, 
l’équipe de Rochefort a fait face, avec inventivité, à une 
requête inattendue émanant du Festival d’art lyrique 
d’Aix-en-Provence. Proposition lui était faite de teindre 
des copeaux de liège, destinés à figurer le décor dunaire 
de L’Enlèvement au sérail. «Nous avons mis au point la 
teinture du copeau de liège avec notre garance ! Nous 
avons transféré la technologie chez notre partenaire et 
teint 700 kilos de copeaux dans de grands tonneaux, 
s’étonne encore Anne de La Sayette. Et nous avons 
réussi à faire un sable doré du désert, par coucher 
de soleil, qui plaît entièrement à la décoratrice !» n

L’Actualité n° 94 
(octobre 2011) a 
publié un dossier 
sur les huit Critt du 
Poitou-Charentes. 

La garance est 

l’une des vingt-

cinq plantes grâce 

auxquelles le Critt 

horticole met au 

point des colorants 

naturels. 
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E lle dispose, près de Poitiers, d’un 
entrepôt de 80 m2, entièrement 
rempli de costumes. Son «stock». 

Des portants de vêtements, des caisses de 
chaussures, de cravates, de chapeaux… 
Un fonds vestimentaire composé au 
fur et à mesure des films et des années 
qu’Élodie Gaillard alimente en flânant et 
chinant dans des friperies, chez Emmaüs 
ou aux puces. «Le costume doit renvoyer 
au personnage, à son état d’esprit, à sa 
situation sociale et familiale. Il permet 
d’isoler ou, au contraire, de fondre le 
personnage dans l’image. C’est comme une 
peinture. Il faut composer une harmonie 
globale, en fonction de ses caractéristiques 
physiques et psychologiques, mais aussi 
du décor du film. Il s’agit de travailler le 
personnage dans son intégralité visuelle 
et psychologique», souligne la chef costu-
mière, qui enchaîne les tournages depuis 
2011 et la fin de ses études d’art.

harmonie avec le décor 

La couleur de l’habit, comme sa forme ou 
sa matière, joue un rôle de premier plan 
dans cette harmonie. L’expérience profes-
sionnelle d’Élodie recèle des exemples élo-
quents. Au diapason met en scène l’amitié 
entre une concertiste très âgée et un tout 
jeune musicien, une relation contredite par 
la directrice de la maison de retraite où 
ce dernier est employé. Louise, la vieille 
dame, est incarnée par Gisèle Casadesus. 
«Elle porte un chemisier crème, qui 
accentue son côté doux et rassurant, qui 
suscite l’envie de s’occuper d’elle. Pour 
la directrice, autoritaire et acariâtre, j’ai 
choisi des vêtements très structurés et des 
couleurs franches, comme le noir ou le 

blanc, qui renforcent sa dureté», raconte 
Élodie, chef costumière sur ce court 
métrage tourné en 2014 dans la Vienne. 
Le décor va également déterminer le choix 
des couleurs des costumes : «Je dois pou-
voir en détacher les personnages.» 

jaune pétard, vert pastel 

Pour «décliner en vêtement la psycho-
logie d’un personnage», Élodie Gaillard 
se nourrit d’influences culturelles mul-
tiples, pioche dans la vie, multiplie sur 
le web les recherches de photos, de mode 
comme d’art, pour constituer des dossiers 
visuels. Une première étape de travail 
«très créative», basée sur son imaginaire. 
Elle affine ensuite sa vision des person-
nages avec les pistes ou les indications 
du réalisateur. «Certains privilégient la 
forme, d’autres la couleur. Avec parfois 
des esthétiques très particulières en 
tête.» Illustration avec Je sens le beat 
qui monte en moi, court métrage tourné 
à Poitiers. «Le personnage principal 
féminin devait être habillé en rouge, son 
compagnon en bleu, et tous les figurants 
devaient se fondre dans l’environnement, 
la pierre blanche poitevine. J’ai donc 
recherché des vêtements aux tons beige, 
caramel… Un travail très minutieux où 
chaque détail compte.» 
«En 2011, poursuit-elle, j’ai travaillé sur 
un film qui débute dans les années 1980. 
Ce sont des détails, comme des jeans 
taille haute, qui amènent la touche de 
l’époque. Il m’arrive donc de refaçonner 
des vêtements actuels. Les associations 
de couleurs vintage, comme le jaune 
pétard et le vert pastel, font aussi que 
l’on se projette dans l’époque.» 

Si le cinéma se doit d’être «plus réel que le 
réel», certains réalisateurs font le choix de 
l’onirisme. «Braquage Sérénade est l’his-
toire d’un homme amoureux d’une ban-
quière, qu’il braque régulièrement pour 
lui déclarer sa flamme. Les vêtements très 
stylisés et les couleurs ont été choisis pour 
renforcer ce côté conte. La banquière est 
vêtue d’un pull bleu clair et d’une jupe 
plissée du même ton. Lorsqu’elle sort de 
la voiture, on s’aperçoit qu’elle porte de 
très hauts talons dorés ! Dans un paysage 
coloré du vert du gazon et du bleu de la 
mer, elle bascule alors vers la princesse, 
très Cendrillon, qu’elle est aux yeux de 
celui qui la convoite (et du spectateur 
donc !). Un costume choisi pour apporter 
du rêve, dépasser la réalité et retranscrire 
un sentiment.»

comme un tableau

Pour évoquer son travail, Élodie Gaillard 
parle fréquemment de «tableau». Un 
tableau composé en commun, où l’en-
semble de l’équipe apporte «une touche». 
«Le dialogue avec les comédiens, par 
exemple, est très important.» Au moment 
de l’habillage, où se règlent les derniers 
détails avant le tournage, elle doit être à 
l’écoute du chef opérateur. «J’ai toujours 
un stock de vêtements pour pouvoir chan-
ger la couleur d’un gilet qui s’avère trop 
agressive à la lumière et à l’écran…» Au 
fil des scènes, l’habilleuse veille aussi à la 
cohérence des «raccords vêtements». «Ma 
mission est d’arriver au bon compromis, 
au costume qui tombe pile, celui qui fait 
pétiller les yeux du réalisateur quand il le 
découvre. C’est aussi par le vêtement que 
le comédien devient le personnage.» n

costumière

Élodie Gaillard est chef costumière au cinéma. Fonction, couleurs, matières, elle raconte,  

à travers son expérience, tous les rôles joués par le vêtement dans les films.

Par Mélanie Papillaud Photo Claude Pauquet

L’habit fait le film
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L a Tcha est une charentaise haut de gamme 
très tendance, assemblée selon le traditionnel 
cousu-retourné. Son design se confond avec 

l’élégance de ses couleurs. 
Charentaises en feutre foulé vert anis, en cuir velours 
gris éléphant, en lin rouge coquelicot, charentaises bleu 
canard, moka, blanc ivoire, vert épinard, noir, rouge 
Scarlett, en référence à la vive héroïne de cinéma… 
Tons unis qui font la modernité, l’élégance du look. Et 
qui aussi, subtilement, se marient. 
«La couleur, c’est vraiment le positionnement de la 
Tcha. Il n’y a pas de tissus à motifs. Nous sommes les 

seuls à travailler sur des collections qui jouent sur 
les associations de couleurs et de matières entre la 
tige [dessus du chausson], la doublure, la baguette et 
la semelle», explique Jean-Luc Bouriau, dirigeant à 
Angoulême de la société La Charentaise Tcha. 
Du feutre 100 % laine à la souplesse des cuirs en 
passant par une pointilleuse fabrication, la pantoufle 
est également luxe de qualité et de confort. L’article 
de mode étiqueté cocooning chic contemporain est 
commercialisé (entre 80 € et 200 € la paire) dans 
quatre-vingts points de vente : magasins de chaussures, 
de déco maison ou concept stores (multiproduits) situés 
en France, en Belgique, en Italie, en Russie, au Japon, 
en Corée du sud et aux États-Unis.
Formé aux Beaux-Arts d’Angoulême et revenu en Cha-
rente après une carrière notamment parisienne dans la 
communication, Jean-Luc Bouriau a repris la marque 
Tcha en 2010. La création de la griffe haut de gamme 
avait été impulsée en 2005 par le conseil général de 
la Charente. L’initiative, qui associe alors fabricants 
locaux et designers, vise à redynamiser le marché 
du chausson concurrencé par les produits chinois. 
L’enjeu à long terme étant de préserver les emplois et 
les savoir-faire liés à la fabrication de la charentaise 
dont le qualitatif cousu-retourné.
«La Tcha m’a tout de suite accroché. Tout y était : 
l’éthique, le design, les coloris, une fabrication locale, 
des matériaux nobles, laine et cuir, une histoire spéci-

Tcha, des 
charentaises 
dans le ton !
Pour redynamiser le marché de la pantoufle, il fallait changer son image,  

sortir du traditionnel motif écossais, lui donner du chic. Le travail sur la couleur  

a porté cette montée en gamme.

Par Astrid Deroost Photos Alberto Bocos

chic
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fique», argumente Jean-Luc Bouriau qui a illico mesuré 
le potentiel international de la charentaise touch.
Ses collections sont présentées dès 2011 à Paris, 
aux salons Première Classe, Maison et Objet, puis à 
Milan. Toujours friands de qualité française, les ache-
teurs allemands, danois, suédois, japonais, italiens… 
s’emballent pour le douillet chausson.

oseR le rouge

Jean-Luc Bouriau, qui sous-traite la fabrication, mettra 
étonnamment quelque temps à trouver le partenaire 
idéal en Charente. Déconvenue passée : il travaille 
aujourd’hui avec la société d’articles chaussants 
Degorce, basée à Marthon, tisse d’autres collaborations 
locales par exemple dans la maroquinerie, et ne voit 
plus d’obstacles à l’envol de la Tcha.
Son catalogue compte des collections en feutre tissé, 
feutre foulé, en lin, cuirs lisses ou velours. Avec deux 
coupes, classique ou basse, des semelles en seul feutre 
ou avec couche de latex, et la gamme de couleurs 
Tcha, le dirigeant dévoile deux fois par an de nouvelles 
alliances. Le modèle Sunny en lin et cuir, avec semelle 
pour l’extérieur, sera le must de l’été 2015. 
«Pour la fin d’année, nous avons fait des modèles 
argent, or, cuivre mais la Tcha a ses coloris, modernes, 
classiques ou très vifs comme le rouge Scarlett… le 
plus demandé, pour femmes et hommes, confie le res-
ponsable. Le chausson est un produit un peu intime, 

un produit qu’on offre, les gens s’amusent, osent la 
couleur.» Prochainement, les amateurs pourront même 
pantoufler sur le site web de l’entreprise pour composer 
leurs propres harmonies. 
Avec le Critt (centre régional d’innovation et de trans-
fert de technologies) horticole de Rochefort, expert 
dans le domaine des colorants végétaux pour le textile 
et les cosmétiques, Jean-Luc Bouriau planche aussi sur 
une gamme enfant. Pour le plaisir d’ajouter une tonalité 
nature à ses collections et tendre vers un produit 100 % 
Poitou-Charentes. n

Pôle d’excellence
À partir de 2005, le Département 
de la Charente, via son 
agence économique Charente 
développement, mobilise fabricants 
locaux de pantoufles et designers 
autour d’un projet : redynamiser le 
marché de la charentaise en misant 
sur le haut de gamme. 
En 2008, les Tcha sont dans les 
boutiques en France, à l’étranger, et 
produisent l’effet mode escompté 
mais peu à peu la dynamique 
s’essouffle. 
«L’association Toujours Charentaise 
regroupait trois fabricants et 
Charente développement. L’agence, 
explique le directeur Jacky Guillien, 
avait donné l’impulsion mais 

http://www.
lacharentaise-
tcha.com

aucune des trois PME n’a souhaité 
reprendre le projet à son compte.» 
D’où l’appel lancé aux candidats à 
la reprise de la marque – déposée 
par la Région Poitou-Charentes – du 
matériel et du stock. 
L’initiative a généré, en 2006, la 
labellisation d’un pôle d’excellence 
rural pour la filière  charentaise 
textile, habillement, chaussures sur 
le thème : le pari de l’innovation, du 
haut de gamme et de l’export. Le 
programme d’aides d’État renouvelé 
pour la période 2010-2014 et 
prolongé jusqu’à la fin 2015 soutient 
les entreprises pour l’acquisition 
de machines, la recherche et 
développement, la communication, la 
participation aux salons et l’export. 
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J apon, Iran, Mexique, Bahreïn, Cameroun, 
Inde, Liban, Suède… Simone Noir, en pion-
nière, a travaillé dans le monde entier comme 

femme d’affaires et ambassadrice de la maison Dior. 
Aujourd’hui âgée de 95 ans, elle est venue passer ses 
vieux jours à Matha en Charente-Maritime. Dans 
son salon, sur les murs, sont accrochés des photos, 
estampes, tableaux, offerts par ses clients durant les 
quarante et un ans pendant lesquels elle a travaillé 
pour la prestigieuse maison de haute couture. «Je 
vis au milieu de mes souvenirs», confie-t-elle. Fille 
d’un ingénieur originaire des environs de Matha et 
d’une mère professeur de sténodactylo, Simone Noir 
a grandi à Paris. Après avoir passé un certificat de 
français et d’espagnol, sa mère la convainc de se 
spécialiser en sténodactylo. 

Christian Dior 

Au sortir de la guerre, en 1946, la voilà donc qui 
intègre Dior comme secrétaire. La maison de haute 
couture du 30, avenue Montaigne en est alors à sa 
phase de création. La petite équipe autour de Christian 
Dior s’affaire à préparer la première collection qui 
sera présentée le 12 février 1947. 
Jupes fuseau ou corolle descendues à 34 cm du sol, 
tailles étranglées, épaules arrondies, poitrines mises en 
valeur, tissus doublés de percale et de taffetas, femmes 

sublimées en ces années d’après-guerre : 90 modèles 
défilent sous les yeux d’une assistance enthousiaste. 
Le succès est immédiat. Christian Dior dessine des 
«femmes-fleurs», des femmes ayant retrouvé le goût de 
plaire. Avec ses lignes «en huit» et «corolle», il révo-
lutionne la silhouette féminine. Modèle emblématique 
de la collection, le tailleur Bar, avec sa jaquette en soie 
crème aux basques arrondies, effet taille de guêpe, sa 
jupe noire plissée et généreuse en tissu, son tambourin 
incliné sur la tête, ses gants noirs et ses chaussures 
qui affinent les chevilles. Le couturier présente aussi 
son fourreau Jungle au motif panthère. «It’s such a 
new look !» lance Carmel Snow, rédactrice en chef du 
magazine de mode américain Harper’s Bazaar. La 
formule fait mouche, c’est l’avènement du «new look» 
et la légende Dior est en marche. 
«Après cette première présentation, une vingtaine 
de robes n’avaient pas été vendues. Je connaissais 
le potentiel de la Belgique, alors j’ai proposé de m’y 
rendre pour essayer de les vendre», raconte Simone 
Noir. Mission accomplie, Christian Dior la nomme 
«première vendeuse». Personnages charnières et 
incontournables dans l’entreprise, reconnaissables 
à leur tailleur noir et leur collier de perles, les pre-
mières vendeuses développent de nouveaux marchés, 
recherchent les nouvelles clientes. Elles sont le pont 
entre celles-ci et les équipes artistiques qui dessinent 
et confectionnent les robes. 

L’empire du Soleil Levant

Coup de génie, Simone Noir se tourne dès le début des 
années 1950 vers le Japon. Un contact vient de l’infor-
mer que l’empire du Soleil Levant semble s’ouvrir au 
monde occidental. «Le prêt-à-porter américain était 
en train de faire son entrée dans l’univers nippon, 
alors pourquoi pas la haute couture ?» Simone Noir 
entre en relation avec un chargé d’affaires japonais 

Simone Noir 
une vie haute couture

new look

Elle a sillonné la planète pour habiller en Dior les femmes  

du monde. Pilier de la célèbre maison de haute couture 

depuis sa création, Simone Noir y aura travaillé comme 

femme d’affaires pendant plus de quarante ans. 

Par Hélène Bannier Photo Marie Monteiro 



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 109 ■ été 2015 ■ 97

qui la met en contact avec des dirigeants de grandes 
boutiques à Tokyo. Première femme d’affaires fran-
çaise au Japon, elle y implantera Dior jusqu’à habiller 
la princesse Michiko, actuelle impératrice du Japon, 
pour ses fiançailles puis pour son mariage avec le 
prince héritier en 1959. 
Désignée pour représenter Dior à la cérémonie et mener 
un cycle de conférences pendant trois semaines, elle 
atterrit après trente-sept heures de vol dans le Japon de 
l’empereur Hirohito. «L’essayage de la robe n’a pas été 
sans peine, la pudeur était telle qu’on ne voulait pas 
laisser la princesse enlever ses kimonos.» À l’occa-
sion du dernier essayage, Simone Noir est présentée à 
l’empereur Hirohito : «Imaginez ma surprise quand 
il m’a demandé comment se portait le Général de 
Gaulle !» Seule Française sur place, c’est à elle que 
revient le rôle de diplomate. Elle gardera aussi de ce 
Japon des années 1950 la saveur du saké, «c’est l’unique 
chose que je pouvais avaler ! Un jour on nous a servi 
des fœtus de tortues. Une Japonaise m’a dit après que 
c’était un très grand honneur qu’on nous avait fait. 
Pour moi la nourriture était immangeable.» 

Les robes de Farah Diba

Alors qu’elle s’apprête à quitter Tokyo pour retourner 
à Paris, Simone Noir reçoit de la maison Dior un télé-
gramme : elle doit se rendre à Téhéran. Le shah Pahlavi 
souhaite la rencontrer car il va se marier et il veut que 
sa future épouse Farah Diba soit habillée en Dior pour 
la cérémonie. Elle partagera cette mission avec le jeune 
Yves Saint Laurent, devenu directeur artistique de Dior 
(Christian Dior est décédé en 1957). «Il était très dif-
ficile de travailler avec lui, confie-t-elle. Par exemple 
lorsque Farah est venue à Paris pour choisir la robe 
de fiançailles, il n’avait préparé qu’un seul croquis, et 
c’était à moi d’expliquer pourquoi ! C’était une sublime 
robe du soir d’un bleu vert qui évoquait la couleur des 
toits des mosquées iraniennes, avec des oiseaux brodés 
et, par-dessus, un manteau en taffetas vert doublé et 
bordé de fourrure. La robe était légère et habillée, 
peu adaptée à une cérémonie qui devait se dérouler 
à 4 heures de l’après-midi. Plutôt que de proposer un 
autre croquis il a suggéré qu’on décale la cérémonie 
de fiançailles à 18 heures, l’horaire serait plus adapté 
à la robe. Et c’est ce qui s’est passé !» Lorsqu’Yves 
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Saint Laurent quitte Dior en 1960 pour créer sa propre 
entreprise, elle choisit de ne pas le suivre. «Dior pour 
moi c’était le paradis.» 
En 1967, c’est le couronnement de Farah Diba sacrée 
impératrice, et cette fois c’est Marc Bohan, successeur 
d’Yves Saint Laurent à la direction artistique de Dior, 
qui œuvre afin de marier le plus harmonieusement 
possible la griffe française et la culture perse. L’impé-
ratrice est habillée d’une longue robe blanche en satin 
et d’un somptueux cafetan, manteau sans manches 
brodé de perles, de diamants et bordé de vison blanc. 

me retrouvais souvent coincée entre le budget de la 
production et ses désirs à elle. À la fin du tournage les 
robes revenaient à Elizabeth Taylor et je me souviens 
qu’une fois il y avait une scène dans laquelle elle allait 
tomber dans une piscine. Comme elle ne voulait pas 
récupérer une robe abîmée, elle a demandé à ce qu’on 
la fasse faire en trois exemplaires !» 
Faire d’Elizabeth Taylor une cliente de Dior a été un 
travail de longue haleine. «J’ai préparé le terrain 
pendant trois ans. J’ai dû lui envoyer une trentaine 
d’invitations avant qu’elle ne vienne à une présen-
tation.» Des cartons d’invitation, Simone Noir en a 
envoyé des milliers. Comme elle aime le dire, le travail 
commençait à 20 h, elle savait qui descendait dans les 
grands hôtels parisiens, le Ritz, le Plazza, le Crillon, 
dotée d’un sérieux sens de l’entregent et des affaires. 
«Quand Christian Dior est venu me dire que je deve-
nais première vendeuse en 1947, il m’a dit : je veux 
quelqu’un qui sache compter, et vous savez compter.» 

«De la peinture blanche  

pour madame Noir»

L’Afrique est un continent où Simone Noir a travaillé 
plus ponctuellement. Elle garde pourtant du Cameroun 
un souvenir rocambolesque qui remonte au milieu des 
années 1960 lorsqu’un riche homme d’affaires du pays 
la fait venir pour le mariage en Dior de sa fille. Celui-ci 
a fait construire en pleine brousse une cathédrale et un 
village pouvant héberger les mille invités. Or sa fille, 
ne voulant pas se marier, a refusé les essayages à Paris, 
et dans la confusion la famille a oublié de commander 
des chaussures. Simone Noir s’est donc retrouvée à 
emprunter aux ouvriers du chantier de la peinture 
blanche afin de repeindre une paire d’escarpins gris 
trouvés sur le marché d’un village voisin. «Un vrai 
vaudeville ! plaisante Simone Noir, l’œil pétillant et le 
verbe enlevé. La jeune fille qui était censée se marier 
avait mis l’archevêque dans la confidence : elle ne se 
marierait pas et elle voulait organiser en toute discré-
tion une fausse cérémonie. On avait fait le voyage dans 
la brousse, la nuit, il faisait une température folle, on 
s’était fait attaquer sur la route et il avait fallu qu’on 
enlève tous nos bijoux !» 

Éternelle jeunesse 

Aujourd’hui, retirée à Matha depuis dix ans, ce dont 
Simone Noir est la plus fière, c’est d’avoir réussi à devenir 
une femme d’affaires au cœur de la maison Dior «sans 
être une aristocrate et sans piston». Elle y est restée 
jusqu’à 69 ans. «Je n’ai jamais su mon âge ! s’amuse-t-
elle. Mes amies me disaient toujours, “ah c’est horrible 
tu te rends compte on va avoir 50, 55 ans”. Non, moi 
je ne me rendais pas compte. J’étais passionnée par ce 
que je faisais.» Sa passion pour Dior est restée intacte. 
C’était et cela restera pour elle le lieu de l’excellence. n

Simone Noir est toujours là comme intermédiaire, à 
coordonner la vente de la robe impériale. Tout comme 
elle est présente aux fastueuses fêtes de Persépolis 
organisées par le shah en 1971 pour célébrer 2 500 ans 
de l’empire perse. Le shah a fait édifier pour l’occasion 
un luxueux campement au pied du site archéologique 
de Persépolis et a réuni une soixantaine de chefs d’état, 
têtes couronnées, ministres, diplomates. En octobre 
1971 le monde entier était en Iran. 

Étoiles

Simone Noir aura habillé de nombreuses reines et 
princesses et suivi le cours géopolitique du monde. À 
partir des années 1970 notamment, elle développe le 
marché de Dior dans la péninsule arabique, au Bahreïn 
et en Arabie Saoudite, «dans un déploiement de luxe 
digne des Mille et Une Nuits. Il nous est arrivé de 
confectionner pour des mariages de princesses arabes 
des robes avec six mètres de traîne brodée.» 
Elle a aussi eu comme clientes fidèles des actrices 
hollywoodiennes telles que Jennifer Jones, Gina Lol-
lobrigida et, avant tout, Elizabeth Taylor à qui elle a 
vendu de nombreuses robes et dont elle devait assumer 
tous les caprices. «Quand un producteur me contactait 
afin de conclure l’achat de robes pour un tournage, je 
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À Villebois-Lavalette en Charente, 
Ferrand SAS, concepteur et fabri-

cant d’articles chaussants, exporte des 
ballerines de luxe vers la Chine. Depuis 
2012. «C’est un marché immense, on 
estime à 200 millions la population en 
capacité d’acheter des produits haut de 
gamme, confie Cyril Colombet, l’un 
des deux dirigeants1, pour expliquer la 
stratégie de la PME. Et la Chine adore 

les produits français.» Les ballerines 
charentaises certifiées Origine France 
Garantie sont vendues à partir de 200 € 
la paire essentiellement sur internet et 
dans la boutique Ferrand, ouverte il y a 
trois ans à Shanghai. La clientèle visée 
est plutôt âgée de 25 à 40 ans, clairement 
aisée et potentielle acheteuse de raffine-
ment français. 
Pour développer ce nouveau marché, 
«aujourd’hui de quelques milliers de 
paires par an, en progression», Ferrand 
mise sur son savoir-faire qui donne à la 
ballerine, d’intérieur ou d’extérieur, un 
confort exceptionnel. L’article pliable, doté 
de son petit sac en tissu, est proposé en une 
multitude de modèles dont certains ont la 
préférence des consommatrices chinoises. 
Ainsi du classique pied-de-poule ou de 

Le cuir à vos portes
L’édition 2015 des Portes du 
cuir, manifestation grand public 
et professionnelle, aura lieu les 
2, 3 et 4 octobre à Montbron en 
Charente. Organisée par les 
villes de Montbron, Nontron 
(Dordogne), Saint-Junien et 
Saint-Yrieix-la-Perche (Haute-
Vienne) et le Parc naturel 
régional Périgord-Limousin, 

l’événement a pour but de 
promouvoir la filière cuir locale 
dans toutes ses composantes. 
Des professionnels des métiers 
du cuir proposeront des 
expositions-ventes de leurs 
produits et des démonstrations 
(découpe du cuir, assemblage en 
maroquinerie, sellerie, ganterie, 
chaussures, montage de pointes 
de la maison Repetto…). 

Ballerines pour la Chine

À suivre également des 
conférences, des rencontres 
avec les syndicats et 
associations de professionnels, 
des établissements de 
formation aux métiers du 
cuir, des éleveurs. Les jeunes 
créateurs seront à l’honneur à la 
faveur du concours «Repensez 
la chaussure d’intérieur». 
http://portesducuir.com

ces ballerines qui brillent, accessoirisées 
à leur intention avec perles et paillettes. 
«Depuis quelques années, la Chine 
découvre l’univers de la mode et a ten-
dance à développer ses propres gammes et 
envies, nous sommes à l’écoute pour être 
prêts», poursuit Cyril Colombet. Afin de 
mieux faire voir et connaître son produit 
dans l’empire du Milieu, l’entreprise a 
choisi une ambassadrice de charme en la 
personne de Sophie Marceau. L’actrice, 
cocréatice d’une collection Villebois qui 
porte son nom, loue de toute son élégance 
les qualités de la ballerine charentaise. 

Astrid Deroost

http://www.ferrand-sas.fr/fr/
http://villeboisfrance.com/fr/

1. L’entreprise 
Ferrand, créée en 
1979, a été reprise 
en 2011 par Cyril 
Colombet et Pierre 
Rebeyrole, dirigeants 
associés.

Dossier sur la 
filière cuir dans 
L’Actualité n° 105. 
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bronzer

Gérard Guillet 

Les pigments de la peau

Gaston Balande, Les baigneuses, 1926, 

huile sur toile 140 x 170 cm. Ce tableau 

est conservé par la mairie de Saujon. 

Voir le Catalogue raisonné tome 1 de 
Gaston Balande 1880-1971, publié au 

Croît vif, 2012. 

Agressée par le soleil, elle est rouge 
ou brune. Malade, elle vire au jaune 

ou se tache. Vieillissante, elle devient 
transparente, terreuse, mouchetée. La 
couleur de la peau en dit long sur notre 
santé. Gérard Guillet, dermatologue au 
CHU de Poitiers, décrypte ses codes 
couleur dans son livre Les Pouvoirs de 
la peau (Albin Michel, 2012). 

La couleur de la peau est princi-

palement due à deux phénomènes. 
D’une part, l’hémoglobine, cette molécule 
rouge qui sert à fixer l’oxygène sur les 
globules rouges, rosit la peau car celle-ci 
est très vascularisée. «Le diamètre des 
vaisseaux est contrôlé par une hormone, 
elle-même sécrétée par le système nerveux 
sympathique, une région du cerveau qui 
peut être stimulée – entre autres – par 
les émotions», explique le professeur 
Gérard Guillet. Voilà pourquoi, comme 
l’excès de chaleur, la honte ou la timidité 
provoquent une dilatation des vaisseaux 
et un rougissement de la peau. 
Mais la peau doit également sa couleur 
aux mélanocytes, des cellules pigmen-
taires situées dans les profondeurs de 
l’épiderme, qui réagissent lorsqu’elles sont 
stimulées par les UVA. «Elles apportent 

deux réponses à cette agression de la 
peau, détaille le professeur. D’une part, 
elles se mettent à produire de la mélanine, 
des molécules colorées qui provoquent le 
brunissement de la peau et, d’autre part, 
ces cellules vont étirer leurs ramifications 
jusqu’à la couche cornée, la couche de la 
peau la plus superficielle.» C’est grâce 
à ces pigments qu’on peut avoir ce joli 
teint doré chaque été ! Pourtant, Gérard 
Guillet met en garde : «Le bronzage est 
une réaction de défense de la peau  : si 
elle s’est défendue ça veut dire qu’elle 
a été attaquée. Il ne faut pas perdre de 
vue que les UVA s’accumulent au cours 
de la vie dans le derme et y commettent 
des modifications irréversibles – vieil-
lissement de la peau – et provoquent des 
maladies comme le cancer.»

Comment fonctionne cette dé-

fense ? Les couleurs sombres absorbent 
les UV et les stoppent. La mélanine noire 
va donc capter les rayons lumineux, dont 
les UVA, et ainsi éviter qu’ils pénètrent un 
peu plus en profondeur. La phaeomélanine 
ou mélanine jaune, moins courante, est 
souvent synthétisée par les personnes 
rousses. Plus claire, elle ne colore pas la 
peau et ne la protège pas non plus : l’épi-

derme est ainsi très sensible aux coups de 
soleil. Tous les individus qui synthétisent 
la mélanine noire peuvent être catégorisés 
en six phototypes différents en fonction de 
la densité de mélanocytes présents dans la 
peau. «La peau de l’individu de phototype 
1 ne bronze pas, elle brûle au soleil, note 
Gérard Guillet. Celle du phototype 6 est 
noire et ne brûle jamais. La peau du pho-
totype 3 est la plus fréquente, elle prend 
quelques coups de soleil puis bronze.» 

Il arrive également que le sys-

tème immunitaire détruise les 

mélanocytes. Les effets du vitiligo 
sont très visibles : les individus présentent 
de grandes plaques blanches sur la peau. 
Si le mannequin Chantelle Brown-Young, 
atteinte de cette maladie auto-immune, est 
fière de son apparence atypique et en joue, 
l’apparence des personnes atteintes leur 
pose souvent des problèmes relationnels 
et psychologiques. 
D’autres phénomènes peuvent apparaître 
sur la peau. Une pigmentation jaune est 
d’ailleurs assez facile à diagnostiquer. 
«La dégradation de l’hémoglobine dans 
le foie produit de la bilirubine, explique 
le dermatologue. Lorsque les voies 
d’élimination du foie dysfonctionnent, la 
bilirubine s’accumule dans le sang puis 
se dépose dans la peau.» 
Dans les vieilles peaux, les macrophages 
qui nettoient l’organisme n’arrivent plus à 
éliminer les substances. Fuchsine, citrine, 
fer, ces déchets stockés sont de petites 
molécules de couleur qui, par l’accumu-
lation dans l’épiderme, donnent une teinte 
terreuse aux vieilles personnes. Ainsi, si 
la pigmentation naturelle est orchestrée 
par plus de 127 zones chromosomiques, 
les facteurs environnementaux et des 
réactions biologiques internes en font 
également voir de toutes les couleurs à 
notre peau.

Elsa Dorey
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autopsie

S andra Menenteau a étudié l’autopsie 
médico-légale au xixe siècle, pra-

tique dont elle a fait l’histoire à partir 
de 700 dossiers judiciaires de la Vienne 
et des Deux-Sèvres et qui fut son sujet 
de recherche pour sa thèse d’histoire 
contemporaine, sous la direction de 
Frédéric Chauvaud, soutenue en 2009 à 
l’université de Poitiers. Chercheuse asso-
ciée au Criham, elle a publié L’autopsie 
judiciaire. Histoire d’une pratique ordi-
naire au xixe siècle PUR, 2013). 

L’Actualité. – Au xixe siècle, les méde-

cins légistes mentionnent-ils des 

couleurs dans leurs rapports ?

Sandra Menenteau. – Dans les rapports 
des médecins experts, on trouve des réfé-

rences aux couleurs quand c’est utile pour 
décrire le corps autopsié. Une couleur est 
mentionnée quand la peau présente des 
colorations inhabituelles qui révèlent une 
pathologie ou une lésion. Cette couleur 
apporte des informations, en particulier 
sur ce qui a provoqué le décès, sur le 
phénomène de putréfaction et sur l’esti-
mation du délai depuis la mort. Sinon ils 
indiquent simplement «couleur naturelle» 
sans même la nommer. 

Des gammes de couleurs ont-elles 

été établies pour dater le décès ?

Dans le premier tiers du xixe siècle, des 
recherches sont menées par Alphonse 
Devergie, médecin inspecteur de la morgue 
de Paris, qui s’est plutôt intéressé à la 
putréfaction dans l’eau puisqu’il récep-
tionnait tous les corps repêchés dans la 
Seine, et par Mathieu Orfila, doyen de la 
faculté de Paris, qui a publié un Traité des 
exhumations juridiques. Selon le milieu 
dans lequel le corps a été conservé (air, 
terre, eau), les différentes phases de putré-
faction sont définies par des colorations 
singulières. Ainsi le corps à l’air libre 
passe du bleu-vert au niveau de l’abdomen 
(en une semaine) au rouge, puis le vert se 
dégrade en brun, jusqu’au noir quand les 
matières organiques se sont complètement 
dégradées (au bout de plusieurs semaines). 
En terre, les couleurs évoluent du vert ou 
jaune marbré de vert au jaune rougeâtre 
puis du jaune fauve au jaunâtre et noir. 
Dans l’eau, deux couleurs sont mention-
nées par Devergie, la putréfaction en vert 
puis la putréfaction en brun. Les étapes 

ne sont pas les mêmes que dans la terre 
ou à l’air libre parce que les graisses vont 
se dissoudre dans l’eau. 

D’autres parties du corps sont-elles 

examinées pour leur coloration ? 

La couleur est un élément primordial pour 
décrire les blessures et la putréfaction mais 
aussi les poumons des nouveau-nés. En 
effet, pour qu’il y ait crime d’infanticide, 
il faut que l’enfant ait respiré. À l’état fœtal 
les poumons sont rouges lie de vin mais 
quand il y a eu respiration la teinte est rose 
vif ou rouge. Dans ce cas, la couleur permet 
de confirmer ou non le crime. 

Dans quelles conditions de lumière 

les autopsies sont-elles réalisées ?

Il est préconisé par les auteurs de traités 
de faire les examens à la lumière du jour. 
Certains  médecins experts vont repousser 
l’examen au lendemain matin parce que 
l’obscurité arrive. D’autres préfèrent parfois 
mettre le corps à l’extérieur, dans la cour, 
parce que les maisons sont assez mal éclai-
rées à l’époque. Mais quelques autopsies 
sont faites à la lumière des chandelles pour 
différentes raisons, par exemple parce que 
le médecin ne peut pas attendre. 
La lumière du jour est un élément très 
important pour l’examen du corps. C’est 
pourquoi les responsables de la morgue 
de Paris ont souhaité des ouvertures 
plus grandes dans la salle d’autopsie afin 
que la lumière entre mieux, ou réclamé 
l’installation d’une verrière au-dessus de 
la table d’examen. 

Recueilli par J.-L. Terradillos

Sandra Menenteau

Observations post mortem

Qu’est-ce que 
l’urticaire ?
Avec le soutien institutionnel 
de Novartis, une brochure sur 
l’urticaire, rédigée par le professeur 
Gérard Guillet et ses collègues de 
La Rochelle, les docteurs Celerier 
et Bolac, est publiée par l’Espace 
Mendès France, qui réalise aussi 
une exposition itinérante et organise 
une conférence sur le sujet le 1er 
octobre. L’occasion d’en apprendre 
plus sur cette maladie de peau 
très fréquente et, pour certaines 
personnes, chronique. D’ailleurs, les 
démangeaisons sont provoquées 
via la libération d’histamine par des 
cellules immunitaires qu’on appelle 
les mastocytes chatouilleux !

Le langage social  
du bronzage 
Dans son livre, Les couleurs de 
nos souvenirs, Michel Pastoureau 
détaille en quoi la peau a été 
pendant longtemps un témoin 
du rang social de la personne. 
Sous l’Ancien Régime et jusqu’à 
la première partie du xixe siècle, 
le teint clair et lisse distinguait 
l’aristocrate et le bourgeois du 
paysan au teint cuivré. Puis dans 
la seconde moitié du xixe siècle, 
et jusqu’au milieu des années 
1960, la haute société commence 
à fréquenter le bord de mer. Avoir 
le teint halé permet cette fois de se 
différencier de l’ouvrier des villes 
qui travaille à longueur d’année 

en intérieur. Les congés payés 
s’étendent aux classes moyennes 
dans les années 1960, rendant 
progressivement le bronzage plus 
accessible aux plus modestes… 
et donc plus vulgaire aux yeux de 
la «bonne société». Voilà pourquoi 
l’auteur se souvient de la grand-
mère d’un ami trouvant qu’il était 
«d’une vulgarité insensée» – voire 
obscène, immoral, ridicule ou 
encore abominable – d’être bronzé 
ou de rester au soleil pour bronzer ! 
Aujourd’hui, les codes sociaux se 
taisent peu à peu pour laisser parler 
les risques de santé. Ils poussent 
les vacanciers à la prudence et font 
reculer jusque dans les classes 
moyennes la mode du bronzage.
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île de Ré

Thierry Girard 

Ré intime 
P as de volets verts dans les photographies de 

Thierry Girard, ni de roses trémières, de bau-
dets du Poitou et de maisons blanches «typiques» de 
l’île de Ré. Quand ce grand voyageur revient dans 
l’île   c’est pour y vivre, pas pour y cultiver le cliché. 
Attitude qui convient parfaitement à L’Actualité 
qui préfère la dynamique de la recherche et de la 
création. Et quand il est question de clichés c’est 
pour aller au-delà, les décortiquer, les critiquer, 
les détourner ou les retourner. 
En 2013 pour l’édition «De belles vacances» 
(n° 101), nous avions demandé à Thierry Girard 
de nous faire découvrir sa «Ré intime». Comme 
un peintre face à l’océan, il a déployé une 
étonnante palette de couleurs dans les lumières 
de l’arrière-saison, des gris bleutés aux bleus 
ardoise et bronze or, du rose orangé au blanc 
d’écume. Dans la série, il y avait un paysage 
dunaire très resserré sur une petite végétation 
aux couleurs extraordinaires, toute en nuances 
de blanc, brun, rouge, vert. Impression médi-
terranéenne sur la côte charentaise ! N’est-ce 
pas la preuve qu’il faut parfois un grand détour, 
notamment par l’Asie, pour parvenir à photo-
graphier chez soi avec beaucoup de naturel, 
c’est-à-dire sans chercher à faire une image, et 
ainsi nous donner à voir un paysage inédit ? 
Cette photographie en annonçait d’autres. En 
voici trois dans les pages qui suivent. Nous y 
reviendrons. À différentes saisons. Thierry 
Girard est de ces artistes qui, venus du noir et 
blanc, sont passés à la couleur et, de temps à 
autre, laissent poindre le désir de monochrome. 
Là il ne s’agit plus de suivre un itinéraire, de 
mettre ses pas dans ceux d’un grand écrivain 
(Victor Ségalen en Chine, Pierre Loti en Inde, 
Claudio Magris suivant le Danube…), ou de 
dessiner une cagouille (ou un lumas) sur la 
carte (Voyage en Saintonge), mais de se laisser 
guider par le désir de la couleur pure et de ses 
infinies variations, sans aucun effet pittoresque 
du cadrage. 
Juste derrière la dune, il y a la forêt. Au prin-
temps, il faut y aller pour les teintes de vert qui 
changent tous les jours, tellement foisonnantes 
qu’on ne peut les nommer. 

Jean-Luc Terradillos

Thierry Girard, forêt domaniale 

de la Combe à l’eau, 2015. 
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île de Ré

Thierry Girard, forêt dunaire  

des Grenettes, 2014.
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île de Ré

Thierry Girard, forêt domaniale  

de la Combe à l’eau, 2015. 
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encres

Densité 
sérigraphique

A vec peu de moyens mais de bonnes encres et 
un papier de qualité, la sérigraphie permet 
de réaliser de très belles affiches avec de 

grands aplats de couleurs très denses. Cette impression 
de densité tient au fait qu’il n’y a pas de trame visible. 

beaucoup de savoir-faire. Bien sûr, des procédés méca-
niques ont été mis point, notamment pour l’impression 
des grandes affiches publicitaires. Pour toutes ces rai-
sons, les auteurs de bande dessinée aiment bien cette 
technique, les artistes aussi. Certains y ont trouvé un 

Beaucoup d’artistes ont adopté la sérigraphie, 

certains en font un champ d’expérimentation  

comme Gérard Adde, à Châtellerault. 

Par Jean-Luc Terradillos Photo Hervé Tartarin

avoir été nommé maître d’art, il m’a proposé de devenir 
son élève en 2006. L’apprentissage a duré deux ans. J’ai 
aussi fait un stage chez Jean Villevieille, à Nîmes, grâce 
à une rencontre avec Jacques Villeglé à Châtellerault.» 

me propose aussitôt 
de créer un atelier de 
sérigraphie. C’était en 
2003. J’ai rencontré 
Alain Buyse à l’école 
lorsqu’il est venu expo-
ser ses sérigraphies. 
Nous avons fait un 
workshop ensemble et 
il m’a invité dans son 
atelier à Lille, pendant 
une semaine. Après 

terrain d’expérimentation comme le 
peintre Gérard Adde. 
«Je faisais des tableaux avec des 
lettres et plutôt que de devenir 
peintre en lettres, je me suis dit 
qu’il serait bon d’apprendre la 
sérigraphie afin d’utiliser l’écriture 
dactylographiée sans déformation. 
J’ai été invité par Guillaume Gou-
tal et Fred Urto qui m’ont proposé 
de faire un livre d’artiste, un n° de 
Orbe, et là j’ai vraiment découvert la 
sérigraphie. Peu de temps après, j’en 
parle à Gildas Le Reste, le directeur 
de l’école d’art de Châtellerault qui 

La technique s’apparente à celle du 
pochoir. Le motif est insolé sur un 
écran tendu d’un tissu fin. Lors du 
tirage, le sérigraphe cale l’écran sur 
la feuille, dépose de l’encre qu’il 
applique avec une raclette. L’encre 
pénètre par les mailles laissées 
ouvertes lors de l’insolation. Il faut un 
écran pour chaque couleur. La tech-
nique est rudimentaire, ce qui permet 
de produire des affiches de qualité 
en petit nombre et à moindre coût, 
comme ce fut le cas dans les années 
1970 (dossier «Mai 68» de L’Actualité 
n° 80, avril 2008). L’exécution exige 

De haut en bas, 

Décalage horaire, 

2011, 

BRN 22122403 de 

Christian Jaccard, 

2012,

La limitation, 2009,

Gérard Adde dans 

son atelier, à 

Châtellerault,

sur la table, 

monotypes 

sérigraphiques à 

partir de frottages, 

au fond à droite, 

Être, hêtre, 

sérigraphie à partir 

d’écorces d’arbres.



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 109 ■ été 2015 ■ 109

peinture

I l prend les couleurs comme elles 
viennent du tube, toujours vives et 

joyeuses, le noir c’est pour les contours. 
Pascal Audin s’est mis à dessiner sur le 
tard, après avoir traversé bien des orages, 
comme un nouveau départ. Sa peinture : 
construire un monde merveilleux, aux 
couleurs chatoyantes, avec des fleurs, 
des animaux, des humains, qui forment 
un grand tout. Elle se propage partout, 
du sol au plafond, sur des toiles bien sûr 
et sur toutes sortes de supports récupérés 
ici et là, cartons, planches de bois, vieux 
meubles, tables, chaises, tabourets, usten-
siles, bidons de lait, vieux vinyles… 
Il a vu Chaissac et quelques autres de 
l’art brut qui l’inspirent, mais surtout il 
a trouvé la force de repeindre le monde 
pour faire disparaître les nuages noirs 
qui empoisonnent l’existence. Sauf après 
Charlie : Pascal Audin a repeint la façade 
de sa maison en noir. 

Chez lui, le noir n’est pas toujours un 
deuil. Il dessine au feutre argenté sur du 
papier noir. Un dessin très minutieux, 
tout en hachures et motifs minuscules, 
entrelacés de phrases qui trament un récit 
où il est question, souvent, des prodiges de 
la nature. La parole est d’argent. Comme 
pour dire la noblesse de l’écrit et de cet art 
qui, ligne après ligne, apporte la preuve 
qu’un autre monde est possible. 

J.-L. T. 

Exposition jusqu’au 29 août à Saint-
Benoît. Pour l’achat la maison qu’il loue 
à Gençay (40 000 €) et qu’il devrait 
quitter cet été, une association a été 
créée, La Maison de Pascal Audin. 
Elle est présidée par la photographe 
Zoé Forget. Un projet de financement 
participatif a été lancé sur ulule. 

Pascal Audin

Tout repeindre

C
la

ir
e 

M
ar
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is

Signalons que l’artothèque de Châtellerault possède 
une grande collection de sérigraphies d’artistes 
contemporains et que l’école d’art est désormais le foyer 
d’un centre d’art contemporain - ateliers de l’imprimé 
reconnu par le ministère de la Culture. Gérard Adde 
y anime l’atelier sérigraphie, il y travaille pour les 
artistes invités, mais il mène ses propres recherches 
dans l’atelier qu’il a installé chez lui, dans le transept 
d’une petite église désaffectée.  

le lisible et le visible

Lorsqu’il réalise une sérigraphie en trois couleurs 
(jaune d’or, vert très foncé, rouge vermillon) pour 
Hervé Di Rosa, c’est relativement simple car le dessin 
est net. Avec Christian Jaccard, il fallait inventer car 
le travail de cet artiste se prête peu à la reproduction. 
Ses brûlis dont il couvre les murs sont des traces de 
flammes. Comment rendre ce mouvement et tous ces 
dégradés de gris avec des aplats de couleur ? Gérard 
Adde analyse le processus avec ses yeux d’artiste. Il 
propose à Christian Jaccard de faire des brûlis direc-
tement sur une plaque de verre. Certaines parties de 
combustion sont très opaques, d’autres plus légères. 
«J’ai insolé la plaque à des temps différents. Pour cap-
ter toute la périphérie des brûlis, j’ai fait une courte 
insolation puis j’ai insolé à nouveau en augmentant la 
durée à chaque fois afin d’avoir des zones imprimables 
de plus en plus restreintes et de les cramer pour aller 
jusqu’au noir. Il y avait six passages, d’un gris léger 
au noir pur. Christian Jaccard n’avait jamais vu ça ! 
Il fait une dédicace au “sérigraphe magicien”… Nous 
en avons fait une autre ensuite, avec huit passages1.» 
Pendant longtemps, Gérard Adde a travaillé à partir d’un 
cryptogramme de 279 caractères, le début d’un roman 
de Jules Verne, La Jangada, qu’il a décliné en tous sens 
jusqu’au brouillage total. «C’est la forme visuelle de 
l’écriture qui m’intéresse, dit-il, parce que c’est com-
pacté, à l’image de l’écriture électronique telle qu’on 
l’utilise aujourd’hui dans des volumes rédactionnels 
limités. Je m’attache plus au visible qu’au lisible. En sé-
rigraphie, on travaille par écrans interposés, d’où mon 
intérêt pour la notion d’interposition. Toujours sous 
l’angle du secret, de la contrainte et de l’aléatoire...» 
Depuis un an, Gérard Adde est parti dans une nou-
velle direction, presque en rupture… sans insolation 
il explore une autre forme d’écriture. Son terrain : la 
forêt qu’il arpente presque tous les jours à la recherche 
de signes. Quand il en voit un, il pose un petit écran 
dessus et en capte l’empreinte par un frottage. Certaines 
de ces sérigraphies font penser à un atlas d’îles. 
Il sérigraphie aussi des épluchures de légumes, carottes 
ou pommes de terre pour l’instant. Une fois séchées, les 
épluchures sont insolées. Cela donne encore une forme 
d’écriture, tendance calligraphie runique. n
1. Répétition, de Gérard Adde, coffret de 12 sérigraphies de 12 artistes, 2012. 
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C e n’est pas une maison hantée. Pour-
tant, si rien n’est fait pour empêcher 

le désastre, pour sauver ce qui peut l’être, 
d’elle il ne demeurera plus, comme des 
grandes et belles villas romaines, que 
quelques murs fantômes. Ou un nom sur 
la carte, un lieu-dit. Une rue. La Gaieté 
a déjà la sienne. La route des Mosaïques. 
C’est un signe. Un signe vide qu’on aura 
bien du mal à remotiver quand la maison 
aura disparu. Quand de la façade il ne 
restera plus rien. Pas même un tesson. 
La Gaieté n’aura plus lieu d’être. Elle 
regagnera sa place dans le dictionnaire. Sa 
concession. On oubliera de la renouveler. 
Le mot gaieté fait déjà partie des obsolètes. 
Et la chose n’est pas moins désuète. Cette 
ivresse légère, à l’heure du binge drinking. 
Il faut être un peu poète pour siroter en 
silence, assis à la même table. L’époque 
réclame le changement. Elle a des désirs 
plus violents, le plaisir plus bruyant. La 
joie peut être discrète, mais elle passe 
de mode. Bientôt elle aura rejoint l’allé-
gresse. La gaieté, sa vraie maison, c’est le 
cabaret. Ce cabaret de campagne, établi 
en bordure de route. La route a continué 
sans lui. Elle va, comme la prose quand 
elle suit son étymologie, droit devant. 
Les cabarets, s’ils furent des témoins de 
l’histoire, ne sont plus aujourd’hui que des 
traces. Comme les parquets. Qui songerait 
à mettre ses pas dans ces vestiges, ses 
mots ? Les thés dansants ? Les morts ? Ils 
courent les dancing floors. Se précipitent 
pour la photo. Celle qui figurera dans la 
vitrine de l’agence. Parmi les affiches de 
biens immobiliers à vendre. Ce sont les 
âmes du Purgatoire. Elles sollicitent nos 
suffrages. Pour les gens, cela veut dire 
voter. Comme à la télé. Et c’est ce qu’ils 
ont fait récemment. Leur devoir. Ils ont 
élu un maire. Le nouveau maire de Chérac 
(un bourg viticole situé entre Saintes et 

Cognac) a décidé de faire table rase du 
passé. D’abattre ces trois palmiers qui 
prenaient feu en plein jour. Qui étaient, 
comme cette foutue maison, une menace. 
La Maison de la Gaieté est à vendre. C’est 
ce qu’il répète, sous son béret. Cher, le 
plus cher possible. Mais nous ne sommes 
pas venus l’acheter. Nous sommes là pour 
voir. Ce qu’un père et son fils ont fait de 
leur vivant. Et de leur vie. En recueillant, 
de 1937 à 1952, un million de cassons de 
vaisselle. En composant cette mosaïque. 
Avec le soleil, on se croirait à Barcelone. 
Devant des trencadis. C’est en effet un 
décor haut en couleurs. Et qui résume la 
vocation de ce café-restaurant installé au 
bord de la route. Une halte obligée, bien 
qu’elle ne figurât dans aucun guide, pour 
celui qui faisait du tourisme sans le savoir. 
Ou qui l’inventait, au sens archéologique 
du terme. Un jour qu’il fallait cueillir, et 
c’était le dimanche. Et c’était tous les jours 
dimanche pour celui qui trinquait avec ses 
copains et jouait aux cartes, ce que raconte 
évidemment la façade. Il riait avec le roi des 
cocus, en rejouant Ces bons parisiens à la 
campagne ou Un mariage à la campagne 
(personnages et scènes qu’on retrouve dans 
la mosaïque), il s’évadait avec Claudy Nil 
dont le nom était à lui seul un voyage. Car 

on venait là poser ses fesses, se reposer, 
pour le spectacle et aussi voyager. On 
pouvait aimer les gens et les histoires du 
pays, et ne pas détester le dépaysement. 
On était, grâce à cette maison, de bonne 
compagnie. Des personnes resséantes et 
voyagères (aurait dit Montaigne). 

La Gaieté était un rêve. Comme la 
Maison de Pierre Loti à Rochefort. Mais ce 
n’était pas un rêve aristocratique. Ni surtout 
un mirage. C’était un rêve en dur, fait pour 
durer. Même si on ne s’y arrêtait que pour 
une nuit, ou pour quelques heures. Il était 
accessible à tous, à la portée de toutes les 
bourses. L’exotisme y était facile. Aimable. 
Et j’aimerais n’en parler qu’au présent. Invi-
ter ceux qui me lisent à voyager avec cette 
maison. L’œuvre d’Ismaël et Guy Villéger. 
Et un monument de l’art populaire. Il aurait 
sa place, avec le jardin de Gabriel Albert à 
Nantillé et celui de Franck Vriet à Brizam-
bourg, tous les deux visibles depuis la route, 
dans un circuit de l’art naïf ou singulier, et 
constituerait, pour Saintes et sa région, un 
attrait touristique supplémentaire. 
L’Association pour le renouveau de la 
Maison de la Gaieté se réunit au Café des 
Sports à Chérac : elle accueille les projets 
et les bonnes volontés. 

mosaïques

Chérac

La Maison de la Gaieté

Par Denis Montebello Photos Alberto Bocos

Le 31 mars 2015, 

la Commission 

régionale du 

patrimoine et 

des sites a émis 

un avis favorable 

à «l’inscription 

au titre des 

monuments 

historiques 

des façades et 

toitures de la 

Maison de la 

Gaieté en raison 

de l’intérêt 

artistique 

du décor de 

mosaïques».
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D e l’aplat franc cher au père de Tintin à la 
couleur directe, parfois picturale, en revenant 
au noir et blanc, la bande dessinée s’acclimate 

au temps et au récit. Balade de case en technique 
avec Jean-Pierre Mercier, conseiller scientifique à la 
Cité internationale de la bande dessinée et de l’image 
d’Angoulême.

L’Actualité. – Comment se fait la rencontre entre 

bande dessinée et couleur ?

Jean-Pierre Mercier. – Rodolphe Töpffer (1799-
1846) publie en noir et blanc, c’est le précurseur [de la 
bande dessinée] et un cas particulier puisqu’il fait des 
livres. Mais ses suiveurs vont, pour la plupart, publier 
dans les journaux. 
La bande dessinée est un phénomène de presse. Aux 
États-Unis, des grands pionniers comme Arthur Bur-
dett Frost (1851-1928) paraissent dans les journaux 
en noir et blanc. Et dès que la presse acquiert la cou-
leur dans la seconde partie du xixe siècle, le dessin 
d’humour et la bande dessinée en particulier l’adoptent. 
Elle est en couleur dans les sunday pages (suppléments 
du dimanche), dans des cahiers spécifiques comics 
et on a les premiers grands exemples de travail en 
couleur avec des gens qui se révèlent être des génies 
dans le domaine comme Winsor McCay (Little Nemo), 
Cliff Sterrett (Polly and her Pals), George McManus 
(Bringing Up Father ou La Famille Illico). Ils tirent 

le maximum de ce nouvel outil que sont les rotatives, 
font de l’art avec des moyens de production très frustes. 
The Yellow Kid (Richard Outcault) est aussi embléma-
tique de l’apparition de la couleur. Vêtu d’une blouse 
jaune, longtemps considéré à tort comme le premier 
personnage de BD, il inspirera le terme de yellow press 
ou presse à sensation. C’est d’ailleurs dans ces journaux 
Hearst et Pulitzer que se développe la bande dessinée. 
En Europe, dans les illustrés, des pages de Bécas-
sine, des Pieds Nickelés, de la Famille Fenouillard 
paraissent en couleurs. Dans Le Petit Vingtième, Tintin 
est d’abord publié en noir et blanc et les collectionneurs 
se battent pour avoir les albums d’origine édités par 
Casterman. Les mises en couleurs seront faites pendant 
et après la Seconde Guerre mondiale.  

L’utilisation de la couleur évolue avec le temps… 

À cette période, les auteurs utilisent notamment1 la 
mise en couleur au bleu. L’imprimeur photographie 
la planche, en fournit une épreuve réduite au format 
de parution, sur laquelle le dessin est reproduit en bleu 
clair (ensuite invisible). Les auteurs ou les coloristes 
se livrent sur ces pages de bleu à un travail de minia-
turiste, couleur par couleur. Avec cette méthode, les 
nuances existent mais les contraintes d’impression 
(offset) font qu’il est plus pratique d’utiliser les cou-
leurs en aplats (surface délimitée par un contour que 
l’on remplit de couleurs différentes selon les parties 
à identifier). 
Il y a aussi une sorte d’héritage esthétique. Quand 
Hergé passe à la couleur, son obsession est la lisibilité 
et les aplats sont faciles à percevoir. C’est également 
le cas de Franquin et de la plupart des Belges. Il y a 
des effets de modelés, de dégradés dans les premiers 
Blake et Mortimer mais la tendance générale est aux 
couleurs franches. Un critique a dit : «Il est toujours 
midi chez Hergé.» Il n’y a jamais d’ombre et quand il 
y en a, très rarement, c’est significatif. 

Il est toujours 
midi chez Hergé

bande dessinée

Dès la seconde partie du xixe siècle, la bande dessinée 

est publiée en couleur dans la presse. Et à partir des 

années 1970, des dessinateurs travaillent directement 

la couleur sur la planche, comme le peintre sur sa toile. 

Entretien sur l’histoire de la technique et l’esthétique de 

la BD avec Jean-Pierre Mercier. 

Par Astrid Deroost 



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 109 ■ été 2015 ■ 113

maîtrisent toutes les techniques. Avec l’informatique, 
certains auteurs font tout – dessin, couleurs, lettrage – à 
l’écran, d’autres scannent leur dessin et font la couleur 
sur ordinateur, d’autres scannent des esquisses ou les 
planches après la mise en couleur, les impriment et les 
retravaillent… toutes les combinatoires sont possibles.  

Avec la couleur directe, la couleur n’est plus ajou-

tée après mais participe de l’œuvre originale… 

La couleur directe a été pour beaucoup la libération 
de la tyrannie du trait de contour et la possibilité 
de travailler la couleur au format de leur choix, la 
planche étant réduite au format de parution après. 

Il y a toutefois des exceptions. En France, Calvo (1892-
1957) travaille en couleur directe (posée à même la 
planche originale) sur Les aventures de Rosalie (1947). 

… et l’ordinateur

Ce qui est frappant depuis dix ou quinze ans, c’est le 
fait que la majorité des auteurs procèdent à la mise 
en couleur sur ordinateur, plus simple, plus rapide. Et 
il y a de moins en moins de coloristes même si des 
professionnels de grand renom comme Evelyne Tran-
Lê (série Valérian), Brigitte Findakly, Walter, Isabelle 
Merlet qui a aussi collaboré avec Blutch sur les décors 
du dernier film de Resnais… continuent de travailler et 

Page de Little 
Nemo, de Winsor 

McCay, publiée 

dans The New 
York Herald, 1906. 

Coll. musée de la 

bande dessinée, 

Angoulême. 
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C’est surtout la possibilité, pour les auteurs, d’utili-
ser en totale liberté toutes les techniques (aquarelle, 
peinture à l’huile, acrylique, pastel, encres, collage…). 
On se rapproche du travail de plasticien sur la matière 
et des auteurs – Barbier, Loustal, Mattotti, Bilal, De 
Crécy… – travaillent la couleur sur leurs planches 
comme un peintre sur sa toile. Avec la couleur directe, 
les auteurs revendiquent désormais des passerelles 
avec la peinture. C’est, dans les années 1970-1980, un 
des signes que la bande dessinée sort de son «ghetto» 
de lecture pour enfants. 

Le noir et blanc a-t-il connu un regain avec les 

nouvelles générations ?

Il y a les grands maîtres du clair-obscur comme Mil-
ton Caniff (Terry et les Pirates) ou Hugo Pratt (Corto 
Maltese), lequel était aussi un aquarelliste de génie. 
Lorsque Crumb et Shelton se lancent dans la bande 
dessinée, ils publient en noir et blanc parce que cela 
coûte moins cher – ce qui est toujours vrai – et ils 
développent une esthétique. Le travail magnifique de 
Crumb en noir et blanc va devenir une référence. 

1. Il existe d’autres 
techniques dont celle 
dite du Ben-day, couleur 
en aplat (sans dégradé) 
réalisée par la super-
position de plusieurs 
couleurs tramées. Cette 
technique, inventée par 
Benjamin Day en 1896, 
est principalement utili-
sée avec les couleurs de 
la quadrichromie cyan, 
magenta, jaune, noir.

Le roman graphique, terme repris par Will Eisner 
(père du Spirit) pour Un pacte avec Dieu, Le rêveur, 
désignait des histoires en noir et blanc et en petit for-
mat. Il y a, derrière le choix esthétique de la couleur 
ou du noir et blanc, le souhait de restituer une histoire 
ou une atmosphère. Pour Maus qui se passe pendant la 
Seconde Guerre mondiale, Art Spiegelman a la volonté 
absolue de travailler en noir et blanc. 

En France, Jean-Christophe Menu, cofondateur des 
éditions L’Association, a théorisé le 48CC ou 64CC, 
l’album 48 ou 64 pages cartonné couleurs. Dans les 
années 1990, ces auteurs de la nouvelle génération 
remettent en cause les canons établis. Ils systéma-
tisent l’autobiographie en bande dessinée, font des 
petits formats et publient en noir et blanc… avec 
des références aux grands anciens : Crumb, Breccia, 
Spiegelman ou, pour David B., aux gravures de Félix 
Vallotton.

Quelle serait votre sélection d’auteurs mar-

quants quant au traitement de la couleur ?

Winsor McCay (Little Nemo), George Herriman (Krazy 
Cat), les grandes pages classiques de Flash Gordon par 
Alex Raymond. Des artistes comme Richard Corben 
(Den) ont beaucoup apporté sur le traitement de la 
couleur et les effets de volume. 
En Europe, on retrouve Calvo, coloriste génial très 
marqué par la tradition de l’illustration pour enfants, 
puis bien sûr Lorenzo Mattotti, Alex Barbier. Dans la 
nouvelle génération, il y a le travail formidable d’Aude 
Samama ou celui d’Emmanuel Guibert dès l’un de 
ses premiers albums avec Sfar intitulé La Fille du 
professeur. n

Planche originale 

des Aventures de 
Rosalie, dessinée 

en couleur directe 

par Calvo, 1947. 

Coll. musée de la 

bande dessinée, 

Angoulême.

Planche originale 

d’Alex Barbier, 

peinte en couleur 

directe. Coll. 

musée de la 

bande dessinée, 

Angoulême.



■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 109 ■ été 2015 ■ 115115

Au jeu des couleurs préférées, Aude 
Samama, auteure de bande dessinée, 

éditée chez Frémok dès 2002, fraîche 
émoulue de l’École européenne supérieure 
de l’image d’Angoulême, répond sans 
hésiter : «Le jaune, pour la lumière. Le 
violet pour contrebalancer. Le blanc et le 
noir pour les contrastes… J’ai une palette 
assez réduite, j’aime que les choses soient 
sobres.» Intenses aussi, sans aucun doute. 
Quelles que soient leurs valeurs claires 
ou foncées, les couleurs d’Aude Samama, 
peintes à même la planche, happent le 
regard et l’embarquent dans l’étrangeté du 
réel, des atmosphères et des personnages. 

nourri, côté 9e art, de Lorenzo Mattotti et 
d’Alberto Breccia, ou encore de l’expres-
sionnisme allemand et du fauvisme. Aude 
Samama façonne ses univers à partir de 
masses, sans crayonné, en juxtaposant ses 
couleurs. «J’utilise des pinceaux assez 
épais pour être davantage dans l’essence 
que dans la définition, je ne m’attarde pas 
sur mes planches pour garder la fluidité 
(de la bande dessinée). La couleur est 
un langage qui me permet d’exprimer le 
plus honnêtement où j’en suis dans ma 
tête, explique-t-elle. Je ne pourrais pas 
faire autrement. Avant mon travail était 
plus sombre. Aujourd’hui, l’ouverture me 
paraît importante, j’enlève les cernes noirs 
pour laisser passer la lumière.» 
Après En série, inspiré d’un polar de 
James Ellroy, après L’Intrusion, fruit d’une 
lecture d’Hubert Selby, qui voit la vie de 
Charles bouleversée par l’arrivée d’un 
frère paumé, il y eut Amato, adapté avec 
Denis Lapière (Le bar du vieux français) 
de la nouvelle noire de Stevenson… où 
une jeune femme se retrouve, convales-
cente, dans une résidence tenue par une 
ténébreuse famille. 

Et toujours les couleurs, envoû-
tantes, inquiétantes, sensuelles, œuvrent 
autant que les mots à la dramaturgie, à 
l’affirmation des émotions. Figurent les 
ruptures temporelles ou spatiales. 
«En général, j’aime ce qui est assez 
tragique, un peu romantique mais pas ce 
qui est simplement sombre ou morbide, 
tempère l’artiste. Il faut qu’il y ait un 
élan vital.» Sans délaisser les intrigues 
intimistes, Aude Samama a aussi raconté 
dans un livre plus coloré l’histoire douce-
amère d’un mystérieux mage dans Lis-
bonne, dernier tour puis l’authentique 
destin foudroyé du boxeur Victor Perez 
et de l’actrice Mireille Balin (À l’ombre 
de la gloire). 
Avec l’envie de peindre des personnages 
de plus en plus justes, des regards plus 
expressifs, l’auteure met la touche finale 
à l’adaptation (scénario Denis Lapière) de 
Martin Eden, jeune homme des bas-fonds 
qui, par amour de la littérature et d’une 
riche jeune fille, connaîtra succès et chute 
vertigineux. «J’aime les histories vraies, 
autobiographiques. Martin Eden me paraît 
plus profond qu’une fiction, confie l’artiste, 
en promettant des couleurs (encore) plus 
subtiles. J’ai, moi aussi, besoin de plus de 
lumière qu’avant.» 

Astrid Deroost

Un peu, rien d’hasardeux, à la manière 
d’Edward Hopper. De l’ouvrage En série 
dont le sujet est la trajectoire d’Angelo, 
enfant devenu un tueur ou tueur rede-
venu enfant, à Martin Eden, adaptation 
du roman de Jack London, qui sortira en 
janvier 2016 chez Futurospolis, la jeune 
femme de 38 ans a déjà publié une demi-
douzaine d’albums en solo ou en duo. 
Elle a également une activité de peintre 
et d’illustratrice. 

Dès le début, la picturalité et 

la virtuosité de son travail ont 
marqué les esprits. Le sien s’est d’abord 

Aude Samama 

Vers plus de lumière

bande dessinée

Planche inédite 

de Martin Eden. 
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Y ékini, roi des arènes, premier 
ouvrage de Lisa Lugrin et Clément 

Xavier, diplômés en 2009 de l’École 
européenne supérieure de l’image d’An-
goulême, a décroché le prix Révélation 
au dernier Festival international de la 
bande dessinée. 
Près de 400 pages d’un récit haletant 
mettent en scène le lutteur Yékini, légende 
vivante, garant de la tradition, face à des 
adversaires plus médiatiques ou plus 
opportunistes. Fiction inspirée du réel : 
les auteurs immergent le lecteur dans 
la pratique, les codes et les enjeux d’un 
sport, véritable phénomène de société 
au Sénégal. 
 
L’Actualité. – À la fin de votre livre, 

vous remerciez la personne qui vous 

a vendu un T-shirt à l’effigie du lut-

teur Yékini… 

Lisa Lugrin. – Nous étions au Sénégal et 
nous avons découvert la lutte par hasard 
au cours d’une rencontre entre Yékini et 
Tyson, deux lutteurs extrêmement fins. 
C’était le cinquantenaire de l’indépen-
dance. Yékini (Yakhya Diop) vient de la 
lutte traditionnelle, il est très technique. 
Tyson (Mohamed Ndao) symbolise la 
réussite à l’américaine, se prête au jeu 
médiatique, fait des produits dérivés… 
Ce jour-là, beaucoup de gens étaient pour 
Tyson et quand Yékini a gagné, c’était un 
peu la revanche de l’authenticité sur l’argent 
roi. Nous avons été fascinés, surpris par 

ce sport… très populaire là-bas, beau-
coup plus que le foot. Dans les tribunes, 
nous avons acheté un T-shirt de Yékini. 
Plus tard, notre éditeur (FLBLB) nous a 
interrogés sur le personnage du T-shirt et 
nous a suggéré ce sujet. En faire une bande 
dessinée nous a semblé évident. 
Nous sommes retournés au Sénégal pour 
nous documenter et rencontrer Yékini, 
d’autres lutteurs, des entraîneurs, des 
jeunes qui pratiquent dans les banlieues… 
Ils ont été surpris et flattés que des étran-
gers s’intéressent à leur sport national. 

Pourquoi ce sport vous a-t-il captivés ?

Il suffit de faire tomber une fois l’adver-
saire, un combat dure entre trois secondes 

et cinq minutes. Donc il y a beaucoup de 
spectacle autour, comme les danses des 
lutteurs dont l’objectif est d’intimider le 
rival et de divertir le public… 
La lutte a un aspect très traditionnel, une 
dimension mystique avec sorts, potions 
magiques et gris-gris. Et d’un autre côté, 
il y a un engouement médiatique pour ce 
sport qui remplit les stades, draine énor-
mément d’argent, de sponsors. Même les 
politiques essaient de récupérer l’image 
populaire des lutteurs.
C’est un phénomène de société qui touche 
à tous les aspects de la culture du pays, 
un prisme à partir duquel nous pouvions 
parler de tout ce qui nous a intéressés 
au Sénégal.

bande dessinée

Yékini

Fiction au domaine de la lutte

Na Editions
L’ouvrage Yékini, roi des arènes a 
été publié par l’éditeur alternatif 
FLBLB (Poitiers). Arrivés à 
Angoulême en 2004 pour se former 
à la bande dessinée au sein de 
l’EESI, Lisa Lugrin et Clément 
Xavier y ont créé, en 2008, la 
structure associative Na Editions. 
Objectifs : partager un espace 
d’expression avec des individus 
qu’on n’entend pas ou peu, militer 
pour toute forme d’expression 
directe. Au catalogue figurent les 
revues collectives Modern Spleen, 
l’Épisode et des ouvrages conçus 
lors d’ateliers comme La super vie 
des Gitans. 
Le couple d’auteurs est depuis 
quelques mois installé à Marseille.
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Votre bande dessinée mêle reportage 

dessiné sportif, photos, biographies, 

fiction, nous immerge dans la lutte et 

se lit comme un roman… 

Pour nous l’enjeu était de ne pas faire 
un documentaire mais une fiction, en 
assumant un décalage, pour que les 
lecteurs soient pris par le personnage de 
Yékini, vivent ses combats au présent... 
J’ai essayé, dans mon dessin, d’être 
précise pour que l’on puisse s’immerger 
dans des lieux concrets. Et j’ai utilisé 
le mouvement, pour que mon trait, pas 
très réaliste, soit dynamique, plus proche 
de la bande dessinée de fiction que de 
la photographie. Cela permet aussi un 
contraste entre le dessin noir et blanc P longer dans un cercle d’images en 

relief, animées, au cœur d’un récit 
ou d’un événement dont on peut changer 
le cours d’un simple mouvement de la 
main... C’est la sensation inédite qu’offre 
le Tumulte®, panorama (écran) 360° 
interactif en 3D relief, conçu par Cortex 
Productions. 
Une innovation que la société implantée à 
Angoulême, spécialisée dans les contenus 
en images de synthèse et réalité virtuelle, 
destine en France et dans le monde au sec-
teur culturel (musées, cités des sciences), 
touristique, à l’art numérique, ainsi qu’à 
la simulation industrielle et militaire et à 
l’enseignement supérieur à distance. 

Munis de lunettes ad hoc et 

placés au centre d’un écran 

cylindrique de 8 mètres de diamètre 
sur 5,45 mètres de hauteur*, des milliers 
de visiteurs ont pour la première fois 
expérimenté la technologie Tumulte, à 
Angoulême, à l’occasion du 42e Festival 
de la BD. Ont embarqué pour une aventure 
intitulée Le Secret du Ruban Monde. (De 
nouvelles séances seront prochainement 
programmées au musée de la bande 
dessinée.)
«Le relief est sans faille bien que nous 
soyons, à notre connaissance, les seuls 
dans le monde à proposer une projection 
circulaire en 360° ininterrompue. Cela 
marche tellement bien, c’est tellement 
immersif que les gens sont davantage 
frappés par le fait que 25 ou 30 personnes 
puissent, de façon simultanée et en temps 
réel, intervenir d’un geste sur le contenu 
que par l’effet 3D», constate, après enquête 
de satisfaction, Andreas Koch, l’un des 
dirigeants de Cortex Productions.
La trame originale du Ruban Monde, 
confiée à deux auteurs de bande des-
sinée, Thierry Smolderen (scénario) et 

Alexandre Clarisse (dessin), invite en effet 
les spectateurs à devenir des ingénieurs 
de mondes. Ils peuvent, en «touchant» les 
objets virtuels et sonorisés qui gravitent 
autour d’eux, créer la vie, urbaniser la 
planète terre et même repousser de mena-
çants astéroïdes. 
«C’est du vrai crossmedia BD-nouvelles 
technologies, poursuit le responsable de 
Cortex. On ne voulait pas faire d’images 
de synthèse en volume mais au contraire 
garder l’univers graphique BD, le grain du 
papier, les bulles... Les images sont en 2D 
affichée et ce sont les différents plans qui 
donnent l’impression de relief. L’animation 
en temps réel permet l’interaction collective 
qui influence le déroulement de l’histoire.»
Cortex planche actuellement sur une 
réalité virtuelle qui transportera le 
public au Crétacé inférieur, parmi les 
dinosaures autruches dont les vestiges 
de 130 millions d’années reposent sous 
l’argile d’Angeac-Charente. L’émotion 
naîtra de la rencontre avec les pacifiques 
herbivores que l’on pourra apprivoiser, 
approcher, voire caresser... La réalisation 
est placée sous la direction scientifique de 
Jean-François Tournepiche, conservateur 
du musée d’Angoulême, et de Ronan 
Allain, paléontologue au Muséum national 
d’histoire naturelle. 

Astrid Deroost

* En fonction des applications, les dimensions de 
l’écran pourront varier (maximum 35 m de diamètre 
et 25 m de hauteur) ainsi que les styles (bande 
dessinée, animation, images de synthèse...).

Labellisée Jeune entreprise innovante, Cortex 
Productions bénéficie notamment du crédit impôt 
recherche, du soutien de l’Europe, de la Région 
Poitou-Charentes, du Département de la Charente, 
du Grand-Angoulême et a développé, pour ses 
recherches, un partenariat avec l’université de 
Poitiers.

et les photos couleurs que nous avons 
imbriquées dans le récit pour rappeler 
que tous les personnages existent. 

Votre ouvrage est-il distribué au 

Sénégal ? Quel sera le thème de votre 

prochain livre ?

Le livre est distribué au Sénégal mais c’est 
très marginal. Nous réfléchissons, avec 
l’agent de Yékini, à la possibilité d’impri-
mer un objet moins cher qui pourrait être 
offert aux écoles. 
Notre prochaine bande dessinée (automne 
2015, Delcourt) aura pour thème les 
mémoires de Geronimo et la façon 
dont vivent les Apaches aujourd’hui. 
Nous sommes allés nous documenter au 
Nouveau-Mexique, dans la réserve où 
vivent ses descendants. Clément est né au 
Mozambique et a vécu au Mali jusqu’à ses 
six ans… On a beaucoup voyagé au Mali, 
au Sénégal et au Burkina Faso. Tous ces 
voyages sont des sources d’inspiration. 

Astrid Deroost

Tumulte : bain 
d’images interactif
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Films tournés
en Poitou-Charentes

2014

Courts métrages

cinéma

La dernière ballade, 
court métrage de Jennifer 
Cotillard (2015). Tourné à La 
Rochelle (maison de retraite, 
la Sirène, embarcadère de 
Sablanceaux, le Belvédère, port, 
aéroport...) et à Montroy, du 17 
au 22 novembre 2014. Fireland 
Production : Françoise Fraisse. 
Avec Sylvie Artel, Swann Arlaud, 
Nathalie Kirzin, Sandrine 
Chastagnol, Mathias Charpentier, 
Camille Charbeau.

Longs 
métrages 

La honte nous survivra, 
court métrage de Jean-Louis 
Nizon (2015). Tourné à l’ancienne 
filature à Ligugé du 21 au 24 
avril 2014. Un jour peut-être : 
Clément Schneider. Avec Jacques 
Bonnaffé, Alice Butaud, Emma-
nuel Renon. 

L’homme de l’île 
sandwich, court métrage de 
Levon Minassian (2014). Tourné 
dans les Deux-Sèvres, à Niort et à 
Coulon, et en Charente-Maritime, 
dans l’île Madame et au pont 
transbordeur de Rochefort, du 
3 au 9 mai 2014. Cassiopée 
Films : Peggy Desplats. Avec 
Max Baissette de Malglaive, Lola 
Lasseron, Anna Mouglalis, Julien 
Courbey, Gérard Boyad Jian, 
Valery Magana. 

Au diapason, court métrage 
d’Adrien Ricciardelli (2014). 
Tourné à la Maison de retraite 
Sainte-Elisabeth à La Puye, 
dans la Vienne, du 24 au 29 juin 
2014. Gulliver production : Yann 
Piquer. Avec Gisèle Casadesus, 
Nathalie Richard, Mickaël 
Augusto, Véronique Hervouët. 
(L’Actualité Poitou-Charentes 
n° 106, octobre 2014). 

Braquage sérénade, 
court métrage de Guillaume 
de Ginestel (2015). Tourné à la 
falaise du Pilou à Barzan et à la 
falaise du Caillaud à Talmont-
sur-Gironde, du 15 au 22 
septembre 2014. Arts premiers : 
Charles Paviot. Avec Guillaume 
Duhesme, Marthe Degaille, 
Christian Diaz, Olivia Csiky 
Trnka. 

Cosmodrama, de Philippe 
Fernandez (2015). Tourné 
au Studio de l’Océan à La 
Rochelle, du 10 au 18 janvier 
2014 (tournage commencé 
en novembre 2013). Atopic : 
Christophe Gougeon et Lugo 
Prod. Avec Emilia Derou Bernal, 
Bernard Blancan, Emmanuel 
Moynot, Jackie Berroyer, Sascha 
Ley, Serge Larivière, Frédéric 
Tachou, Stefanie Schueler. 

House of time, de Jonathan 
Helpert (2015). Tourné au 
château de Saint-Maigrin en 
Charente-Maritime, du 21 
avril au 24 mai 2014. Alandra 
Films : Deborah Helpert. Avec 
Pierre Delalonchamps, Maxime 
Dambrin, Laura Boujenah, Julia 
Piaton, David Atrakchi, Lannick 
Gautry, Julie Judd, Esther 
Comar, Jochen Hagele, Elric 
Covarel Garcia.Jackie Berroyer dans Cosmodrama.

Nous poursuivons l’inventaire des films de fiction, téléfilms et séries tournés 

en Poitou-Charentes publié en 2012 dans notre édition spéciale «Cinéma», 

soit une trentaine de pages réalisées en partenariat avec le service Poitou-

Charentes Cinéma. Sont recensées ici les fictions accueillies en 2014, qui 

ont été soutenues par la Région et les départements de la Charente, de la 

Charente-Maritime et de la Vienne. Cela représente 402 jours de tournages. 

Près de 10 millions d’euros de chiffre d’affaires sont générés sur place.
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le cinéma  
en poitou-charentes 

Un homme à la mer, de 
Géraldine Doignon (2015). 
Tourné dans l’île d’Oléron 
(Saint-Denis, La Brée-les-Bains, 
Saint-Trojan, Saint-Pierre, Ileau, 
Saint-Georges, Grand-Village, 
Dolus, Boyardville), et à Bords, 
Fouras, Le Douhet, du 10 au 28 
juin 2014. Helicotronc : Anthony 
Rey et Julie Esparbes / Kizmar 
Films : Antoine Morand et 
Alexis de Beauvoir. Avec Yoann 
Blanc, Jo Deseure, Bérengère 
Bodin, Joséphine Stoll, Christian 
Crahay, Christine Merville, 
Gaël Maleux, Didier de Neck, 
Sophia Leboutte, François Brice, 
Dominique Pattuelli, Franck 
Beckmann, Richard Ecalle.

Un été au rez-de-
chaussée, de Tom 
Sommerlatte (2015). Tourné à 
Saint-Palais-sur-Mer du Du 2 
au 22 septembre 2014. Osiris 
Media GmbH / Osiris Media 
France : Iris Sommerlatte. 
Avec Sebastian Fräsdorf, Alice 
Pehlivanyan, Godehard Giese, K 
arin Hanczewski. Avant-première 
au cinéma le Surf, à Saint-
Palais-sur-Mer, en présence du 
réalisateur et de la productrice le 
6 août 2015. 

Fictions TV
Hero Corp, saison 4, série 
France 4, de Simon Astier. 
Tournée à Rochefort, La 
Rochelle, Salles-sur-Mer, 6 
juin au 11 juillet 2014. Calt 
Productions : Hervé Bellech. 
Avec Simon Astier, Alban 
Lenoir, Sébastien Lalanne, 
Étienne Fague, Lionnel Astier, 
Agnès Boury, Gérard Darier, 
Arnaud Joyet, François Podetti, 
Aurore Pourteyron, Stéphanette 
Martelet, Nathalie Roussel, 
Charles Clément, Jennie-Anne 
Walker, Arnaud Tsamère, Patrick 
Vo, Philippe Noël, Jacques 
Ville, José Drevon, Philippe 
Courtemanche. 

Interventions, saison 1, 
épisodes 4, 5, 6), série TF1, 
d’Éric Summer. Tournée dans 
l’ancien hôpital de Cognac, 
du 7 janvier au 4 février 2014. 
Gaumont production télévision : 
Isabelle Degeorges. Avec 
Anthony Delon, Michaël Massee, 
Clémence Thioly, Marius 
Colucci, Jina Djemba, Nicky 
Marbot, Farid Elouardi, Charley 
Fouquet, Charlotte Gaccio, Marie 
Montoya, Gaëla Le Devehat, 
Fanny Cottençon. 

La loi de Barbara, téléfilm 
France 3, de Didier le Pêcheur. 
FIT Production : Jean-Pierre 
Ramsay-Levy. 

Épisode 2 «Parole contre parole», 
tourné au palais de justice de 
Saintes, à La Rochelle, Fouras, 
Châtelaillon-Plage, Cognac et 
dans l’île de Ré, du 3 au 29 avril 
2014. Avec Josiane Balasko, 
Olivier Claverie, Cécile Rebboah, 
Christian Caro, Dominique 
Guillo, Carole Brana. 

Épisode 3 «Illégitime défense», 
tourné au palais de justice de 
Saintes, à Cognac et Angoulême, 
du 2 au 27 juin 2014. Avec 
Josiane Balasko, Olivier Clave-
rie, Cécile Rebboah, Natacha 
Lindinger, François Marthouret, 
Éric Naggar. 

Un homme à la mer, scène du tournage.

Xavier Deluc 

dans Changement de cap.

La boule noire, téléfilm 
France 3, de Denis Malleval. 
Tourné à Rochefort, La Rochelle, 
Saint-Denis-du-Pin, Saint-Jean-
d’Angély, Lagord, Saint-Laurent-
de-la-Prée, Saint-Léger, Surgères, 
du 4 juin au 3 juillet 2014. 
Neyrac Films : Jean-Baptiste 
Neyrac. Avec Virginie Lemoine, 
Bernard Campan, Tom Hudson, 
Antoine Duléry, Linda de Suza, 
Joël Lefrançois, François-Régis 
Marchasson, Nathalie Kirzin. 

Changement de cap, 
téléfilm France 3, de Nicolas 
Herdt. Tourné à Angoulême 
(lycée Guez-de-Balzac), 
Châteauneuf, Puymoyen, 
Magnac-sur-Touvre, du 8 juillet 
au 6 août 2014. Chabraque 
Productions : Clémentine 
Dabadie / Thomas Viguier. Avec 
Xavier Deluc, Astrid Veillon, 
Raphaël Mezrahi, Sandra 
Dorset, Hugo Leverdez, Michèle 
Moretti, Mikaël Mittelstadt, Théo 
Fernandez, Lou Ladegaillerie.
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Les Demoiselles 
de Rochefort
«C’est grâce au film de 
Jacques Demy que Rochefort 
s’est constitué une identité 
culturelle et médiatique, 
écrivait Claude Margat en 2012 
dans notre édition spéciale 
cinéma. Demy a lavé les yeux 
des Rochefortais qui se sont 
tout à coup souvenus que la 
lumière, l’espace, la musique, 
l’aventure et l’amour faisaient 
aussi partie de leur paysage 
physique et mental.» 
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Ainsi soient-ils, diffusion saison 3 les jeudis d’octobre 2015 à partir du 8. 

De gauche à droite, Julien Bouanich, Clément Roussier, Clément Manuel et Samuel Jouy. 

F in janvier, Céline Sallette 
était à Aubeterre-sur-Dronne 

pour tourner dans Cessez-le-feu, 
film d’Emmanuel Courcol avec 
Romain Duris et Grégory Gadebois 
(Polaris production). Elle ne savait 
pas encore qu’elle reviendrait au 
printemps dans le sud de la Cha-
rente, à Ronsenac, pour tourner 
dans Saint-Amour. Elle partage 

l’affiche avec Gérard Depardieu 
et Benoît Poelvoorde dans le film 
de Benoît Delépine et Gustave 
Kervern, tourné du 5 au 15 mai 
2015 au parc de la Belle (à Magné 
dans la Vienne), à Balzac, à l’hôtel 

Hôtel de la plage, saison 2, 
série France 2, de Christian 
Merret-Palmair. Tournée à Ronce-
les-Bains, Saint-Palais-sur-Mer, 
Royan, Bourcefranc-le-Chapus, 
Meschers sur Gironde, La 
Tremblade et dans l’île d’Oléron, 
du 19 août au 21 novembre 2014. 
Gaumont production télévision : 
Caroline Solanillas / En voiture 
Simone / LM production : 
Laurent Ceccaldi. Avec Bruno 
Solo, Jonathan Zaccaï, Yvon 
Back, Annick Blancheteau, 
Sophie Charlotte Husson, Fatima 
Adoum, Arnaud Henriet, Olivia 
Cote, Juliet Lemonnier, Xavier 
Robic, Méliane Marcaggi, Farida 
Ouchani et Luce. 
La saison 1 a été suivie par 2,8 
millions de téléspectateurs. La 
saison 2 en a perdu 300 000. En 
conséquence, la saison 3 n’aura 
pas lieu.

Ainsi soient-ils, saison 3, 
série Arte, de Rodolphe Tissot. 
Tournée à La Rochelle (église 
Notre-Dame-de-Cougnes), 
L’Houmeau et dans l’île de Ré 
(Le Bois-Plage, Saint-Martin, 
Ars-en-Ré...), du 23 octobre 
au 12 décembre 2014, à Paris 
et région parisienne. Zadig 
Productions : Bruno Nahon. 
Avec Jean-Luc Bideau, Thierry 
Gimenez, Jacques Bonnaffé, 
Julien Bouanich, Samuel 
Jouy, Clément Manuel, Céline 
Cuignet, Nicolas Beaucaire, 
Corinne Masiero, Jean-François 
Stevenin, Alizée Fortin, David 
Geselson, Jacques Develay, 
Frans Boyer. 
Beau succès de la saison 1 avec 
1,4 millions de téléspectateurs. 
Malgré une baisse de moitié en 
2014, il y a une saison 3. La série 
s’est bien vendue à l’étranger. 

Web série
Le Régie G, saison 1, pilote  
de 6 x 5 min, de Claire Eveillé. 
Tourné au stade de rugby 
Rébeilleau à Poitiers du 1er au 4 
mai 2014. 

Lauréats du concours  
Nuits romanes 2014

Le cri du milan noir, de 
François Perlier (2015). Tourné 
à Saint-Savin et à Antigny les 
27 et 28 juin puis du 7 au 12 
juillet 2014. Corpus Films. Avec 
Léandre N’Goupande, Jacky 
Bosveuil, Marion Christophel. 

Un roman de cire, de 
Gianluca Loffredo. Tourné 
dans les églises Saint-Hilaire 
et Saint-Savinien à Melle 
et Saint-Hilaire-le-Grand à 
Poitiers, du 8 au 12 septembre 
2014. Studio Grenouille. Avec 
François Guédon de la ciergerie 
de Poitiers. Animation FX de 
Hugues Willy Krebs. 

Aide au développement 

Je suis Gabriel(s), de 
Pascal Marc. Pilote d’une série 
50 x 5 min tournée à Angoulême 
du 15 au 20 septembre 2014. 
Blast Production : Pierre 
Baussaron. Avec Alex Blanchard, 
Benoît Thiebault, Maëlys 
Ricordeau. 

Céline Sallette 

Deux fois charentaise

Tu es mon fils, téléfilm TF1, 
de Didier le Pêcheur. Tourné 
à Fouras, dans l’île d’Aix et à 
Rochefort, du 27 octobre au 26 
novembre 2014. EuropaCorp 
Télévision : Thomas Anargyros, 
Édouard de Vesinne. Avec 
Anne Marivin, Charles Berling, 
Thomas Jouannet, Paul Bartel, 
Luna Itovitch, Louis Duneton.

Green Bonnet, de Ludovic 
Vieuille et Sylvain Zerbib. 
«L’Ours Boubou», pilote de 
la série, tourné à La Rochelle 
sur le bateau France I (Musée 
Maritime), le remorqueur Saint-
Gilles, et à Aytré, du 26 au 28 
novembre 2014. Monkyshot 
production : Jean-Philippe 
Fraiseau. Avec Guillaume Briat, 
Philippe Rebbot, Delphine 
Chuillot, Bô Gaultier de Kermoal, 
Thierry Robard, Hugo Zermati. 

Céline Salette en hiver à 

Aubeterre-sur-Dronne (à gauche) 

et au printemps à Ronsenac. Pa
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Mercure d’Angoulême, à la Cigale, 
thé dansant à Chenon, sur la RN 10 
et la route des vignes, et à Vindelle 
où Michel Houellebecq devrait 
faire une apparition en propriétaire 
de gîte rural… 

Au revoir… et à 
bientôt !, téléfilm France 
3, de Miguel Courtois. Tourné 
à Barbezières, Angoulême, 
Villebois-Lavalette, Rivières, La 
Rochefoucauld, du 28 novembre 
au 19 décembre 2014. Panama 
Productions : Joël Santoni. Avec 
Florence Pernel, Bernard Le Coq, 
Karine Texier, Ilona Bachelier, 
Alexandre Thibault, Colette 
Kraffe, Fred Ulysse. 
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Florence Pernel, Bernard Le Coq.
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V incent Ferreira a réussi à prendre 
l’ascenseur social – il dirige le plus 

grand supermarché de la ville – mais il 
lui reste une étape pour devenir notable 
parmi les notables : être admis au Spor-
ting Club ! Une boule noire dans l’urne 
signifie un rejet. Qui l’a mise ? Pourquoi ? 
Le vote est secret mais Vincent Ferreira 
veut absolument savoir qui le rejette. La 
tension monte, il a comme une envie de 
meurtre… 
Bernard Campan incarne le rôle avec 
justesse dans ce téléfilm adapté d’un 
roman «américain» (1955) de Simenon 
par Jacques Santamaria et réalisé par 
Denis Malleval. L’histoire est transposée 
à Rochefort en 1979. Très bonne reconsti-
tution : il suffit d’un plan sur le parking du 
supermarché pour signer l’époque : Diane, 
GS, Peugeot 104… et la 604 du patron (qui 
n’ose pas rouler en Mercedes, la voiture 
bourgeoise par excellence, comme celle 
du pharmacien). Côté vêtement, la recons-
titution se fait plus discrète, certainement 
pour éviter le pittoresque. 
Comme toujours, Simenon montre un 
homme qui risque de basculer. Ici, c’est 
une époque qui est en train de basculer, 
sans s’en apercevoir. Cette petite société 
de notables, dont le club très fermé est 
le signe d’appartenance, ne voit pas que 

c’est lui, l’épicier parvenu, le fils de maçon 
portugais mort sur un chantier, qui aura 
bientôt l’un des plus gros revenus de la 
ville, et c’est sans doute lui qui, déjà, brasse 
le plus d’argent. D’autant que c’est un des 
meilleurs de l’enseigne. L’avenir c’est lui : 
de l’épicerie au supermarché et bientôt à 
l’hypermarché. C’est lui qu’on sollicitera 
pour financer des campagnes électorales, 
le club de foot, etc. Mais personne ne le 
voit encore, pas même le principal inté-
ressé qui croit avoir raté une marche, alors 
qu’il appartient déjà à la classe supérieure 
comme le montre la rencontre fortuite à 
Libourne avec un ancien copain d’école 
qui n’a pas décollé (agent de sécurité dans 
un magasin). 
Son origine portugaise qu’il essaie de faire 
oublier lui revient en pleine figure. Tout 
ce qui s’est accumulé au fil des années, 
silence, non-dit, renoncement, humilia-

tion, blindage émotionnel… ça se fendille. 
Impassible, il semble tout maîtriser : 
mais on voit son visage se fissurer, quand 
va-t-il craquer ? A quelle hauteur sera la 
déflagration ? Chez Simenon, ce qui fait 
dérailler les personnages nous semble un 
grain de sable, quelque chose d’assez futile 
finalement, mais c’est à travers ce prisme 
que la réalité est déformée, de sorte que 
le grain de sable devient une montagne. 

Carlos Herrera

Le Festival des créations télévisuelles 
de Luchon a distingué La boule 
noire : prix du meilleur réalisateur à 
Denis Malleval et prix de la meilleure 
interprétation masculine à Bernard 
Campan. 
Première diffusion sur France 3 
le 17 février 2015 : 3,3 millions de 
téléspectateurs (2e place).  

matin, le ciel étoilé (donc pas de pollution 
lumineuse), des champs de maïs et de 
tournesols, des carrelets. Après le succès 
de l’été dernier sur France 2, il fallait au 
moins une deuxième saison. 
Nous sommes à Ronce-les-Bains, c’est-à-
dire loin du cliché type «île de Ré» avec 
beaux voiliers, méhari orange, lunettes 
et fringues de luxe. Une station familiale 
pour des vacances «classes moyennes» où 
le soleil et la plage comptent moins que la 
comédie humaine qui s’y joue chaque été 
avec les mêmes protagonistes. 
Il s’en passe de belles dans ce petit hôtel : 
déprime de l’après divorce, fiasco du plan 
drague via internet à tous âges et en tous 
sens, addiction au téléphone profession-
nel (appels de la chef), irruption d’une 
mystérieuse dame (Mireille Perrier) qui 
manigance quelque chose de pas net… 

C’est grave ? Non, c’est drôle ! Et même 
hilarant, comme la scène de la demande 
en mariage bien ratée malgré la bague, le 
champagne et le feu d’artifice, la rencontre 
du textile et du non textile sur la plage gay, 
le mec en string qui se pointe à vélo sur 
la terrasse de l’hôtel, le stage new age au 
régime graines et jus d’herbe, les vannes 
foireuses des ados, la vertu thérapeutique 
de Jean-Pierre, le chien. Les comédiens 
s’en donnent à cœur joie, mais la révélation 
c’est Luce – oui, la nouvelle star ! – qui 
surgit dans le deuxième épisode en cro-
queuse d’hommes. 

Carlos Herrera 

Série diffusée sur France 2 du 20 mai 
au 3 juin 2015. L’audience n’ayant pas 
été suffisante, la chaîne ne s’engage 
pas dans une saison 3. 
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La boule noire

Hôtel de la plage 
Fin de saison

L e premier plan survole le pont de la 
Seudre. Dans tous les épisodes de la 

série Hôtel de la plage, il y a des plans 
du rivage charentais avec les tables ostréi-
coles, les algues vertes, le ciel nuageux, 
parfois gris, la blancheur de la lumière du 

Virginie Lemoine 

et Bernard Campan. 

Bruno Solo et 

Fatima Adoum.
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En lisant comme un roman l’histoire 
vraie des Évadées du harem racontée 

par Alain Quella-Villéger, nous pensions 
«comme au cinéma» tellement la vie 
des sœurs Noury-Bey est extraordinaire 
(L’Actualité n° 96). C’est fait  ! Didier 
Roten et François Vivier ont adapté le livre 
pour France 3 sous le titre Le Mystère des 
Désenchantées. Bien sûr, ce documentaire 
ne bénéficie pas d’un budget faramineux 
alors qu’il y aurait matière à réaliser une 
superproduction, mais il déplie bien toutes 
les strates de cette affaire vieille d’un 
siècle et cependant toujours d’actualité. 
Revenons au point de départ, en 1904 à 

Constantinople. Pierre Loti est secrète-
ment approché par trois jeunes femmes 
turques, appartenant à la haute société, 
bien cachées sous leur voile. Des sœurs, 
disent-elles. 

En fait, l’une des trois est une 

journaliste française. Elles ont lu 
et admiré Aziyadé, grand roman d’amour 
de Pierre Loti. Elles souhaitent qu’il 
témoigne maintenant de la vie réelle des 
femmes en terre d’Islam. Elles sont prêtes 
à tout lui raconter. Le dispositif est en soi 
romanesque. Il accepte. Cela donnera Les 
Désenchantées, en 1906. Dans la préface à 
la réédition en 2015, Alain Quella-Villéger 
et Bruno Vercier disent qu’il s’agit d’un 
«roman engagé» : «On peut, en effet, on 
doit lire Les Désenchantées comme un 
récit polémique, un manifeste abordant 
des questions sociales délicates, celle du 
statut de la femme dans la société otto-
mane, celles du mariage, du harem, des 
droits à une vie plus libre, à l’émancipa-
tion.» Objectif atteint, succès immédiat. 

D’autant que ces jeunes femmes ont déjà 
fait la une des journaux ! Au terme d’une 
course-poursuite à travers l’Europe, et au 
rythme palpitant d’un roman d’aventure, 
les deux sœurs parviennent à rejoindre la 
France où elles sont très bien accueillies 
par les cercles littéraires et artistiques. 
Leur destin divergera plus tard. 
La troisième «sœur» n’est plus là 
puisqu’elle a dit avoir mis fin à ses jours. 
Pierre Loti cite son émouvante lettre 
d’adieu. En fait, la journaliste Marie Léra, 
qui signe Marc Hélys, se fait discrète. Elle 
attendra la mort de Pierre Loti pour révéler 
dans un livre, Le Secret des Désenchan-
tées - L’envers d’un roman. Par celle qui 
fut Djénane (1924), comment l’écrivain a 
été en partie mystifié. J.-L. T.

Le Mystère des Désenchantées, de 
Didier Roten et François Vivier, avec la 
collaboration d’Alain Quella-Villéger, 52 
min, Anekdota productions / France 3. 
Diffusé les 24 et 25 avril 2015. 
Actes Sud a eu la bonne idée de 
rééditer en poche dans la collection 
Babel Les Désenchantées de Pierre Loti 
(444 p., 9,70 €) et Évadées du harem 
d’Alain Quella-Villéger (344 p., 9,50 €). 

cinéma

Les douze 

départements 

de la nouvelle 

grande région.

Pierre LOti

Le mystère des Désenchantées

Comment s’y retrouver dans les 
dossiers régionaux quand on a 

besoin de distinguer rapidement chaque 
département ? Le code couleurs ! Credo 
de Pascal Pérennès, directeur de la régie 
Poitou-Charentes Cinéma. C’est ce qu’il 
a mis en place lorsqu’il est arrivé dans 
la région après avoir occupé les mêmes 
fonctions en Limousin. Avec quatre dépar-
tements, c’est facile mais avec les douze 
de la nouvelle grande région ? 
Pourquoi ne pas utiliser les douze couleurs 
définies par Michel Pastoureau  ? Non, 
parce que Pascal Pérennès exclut d’office le 
blanc et le noir. Est-ce possible d’assigner 
à chaque département une couleur qui 
paraisse évidente ? Non plus. 
Alors pour ne pas fondre cette nouvelle 
région dans un camaïeu ou au contraire 
la décorer comme un sapin de Noël, il a 
imaginé trois gammes de couleurs pour 
les trois régions : du vert pour le Limousin, 
du bleu pour le Poitou-Charentes, du rouge 
pour l’Aquitaine. 

Bordeaux c’est bordeaux, les Pyrénées-
Atlantique ont le rouge du pays basque, 
le Lot-et-Garonne est violet foncé proche 
de l’indigo, teinte pruneau, les Landes 
héritent du rose notamment parce que cela 
crée une transition avec les départements 
voisins, la Dordogne est ocre, couleur 
associée aux grottes et à la préhistoire. 
En Corrèze, c’est un vert vif avec du jaune 
allant vers la pomme, du vert jeune sapin 
pour la Creuse, et du vert kaki pour la 
Haute-Vienne, pays de haute Résistance. 
La Charente-Maritime aurait pu avoir un 
bleu ciel atlantique mais il fallait compter 
avec la Charente. Donc c’est bleu turquoise 
en Charente-Maritime, bleu très clair en 
Charente, bleu roi dans la Vienne – pour 
Charles VII, Louis VII et Aliénor. Le bleu 
lavande pour les Deux-Sèvres n’est pas une 
anticipation du réchauffement climatique, 
mais une touche de couleur dans la fleur 
de la fritillaire pintade, plante fragile des 
prairies naturelles humides et indicatrice 
de biodiversité. J.-L. T.

Hypothèse de code couleurs 

Les sœurs Noury Bey sont interprétées 

par deux comédiennes franco-turques, 

Selin Altiparmak et Livia Arditti.An
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L es vacances au bord de la mer donnent 
matière à fiction car les groupes 

humains y sont tantôt très homogènes 
tantôt très mêlés. Fictions en tous genres 
dont se sont emparés le cinéma et la 
télévision, de Mort à Venise à Alerte à 
Malibu, ou plus localement, du film de 
Pascal Thomas tourné dans l’île de Ré, 
Les maris, les femmes, les amants, à celui 
de Bruno Podalydès, Liberté-Oléron. 
En fait, l’image du littoral en tant que 
lieu de vacances s’est construite très tôt 
comme le montre l’exposition des cartes 
postales et photographies de Fernand 

Braun (1852-1948) présentée actuellement 
au musée de Royan. Rappelons qu’un 
travail universitaire est à l’origine de cette 
exposition. En effet, Benjamin Caillaud a 
soutenu sa thèse d’histoire à l’université 
de La Rochelle (dir. Guy Martinière) sur 
les cartes postales de ce photographe dont 
l’activité coïncide avec l’essor touristique 
de la côte charentaise. 
«Royan reste pendant toute la Belle 
Époque la grande station balnéaire de 
son littoral, écrit-il dans le catalogue 
du musée. La ville constitue alors pour 
Fernand Braun une solide base éditoriale 
pendant un quart de siècle. Cependant, 
le phénomène de “mise en tourisme” 
touchant toute la côte royannaise, Saint-
Palais-sur-Mer et Saint-Georges-de-
Didonne sont ses plus importants sites 
de production après Royan. La mode 
de la carte postale atteint son apogée au 
moment même où  Saint-Palais-sur-Mer 
et Ronce-les-Bains connaissent leur 
véritable naissance et croissance comme 
cités balnéaires relativement affranchies 
de leur puissante et influente voisine. 
Des grottes de Meschers jusqu’à la côte 
sauvage de la Coubre, Fernand Braun 
arpente le littoral en respectant l’identité 
et le mode de développement de chaque 
station. Pour donner symboliquement une 
unité à ce territoire touché par le phéno-
mène de “balnéarisation”, le photographe 
met abondamment en scène la figure de 
l’excursionniste.» Ainsi le photographe 

crée un nouveau regard sur les paysages 
littoraux. Parce que cette vision construite 
au service de l’économie balnéaire est 
massivement diffusée par la carte postale, 
elle s’imposera. Il invente un paysage qui 
deviendra, littéralement, un cliché. 
Ce n’est pas le seul talent de Fernand 
Braun qui était un républicain humaniste, 
défenseur de la laïcité et du progrès social, 
proche d’Émile Combes. Il a photographié 
les gens au travail, les événements de la 
vie démocratique, les soldats blessés, 
les forces coloniales et les prisonniers 
allemands cantonnés à Royan. 

Carlos Herrera

Minutieuse colorisation
La place de la photographie en 
couleur dans l’œuvre de Fernand 
Braun est relativement secondaire 
bien qu’il commercialise dès 
les années 1880 des portraits 
«inaltérables au charbon en noir et 
en polychromes». À la Belle Époque, 
une partie de son catalogue de 
cartes postales des deux Charentes 
passe entre les mains de minutieux 
coloristes. Le choix du jaune, du 
rouge ou du bleu est parfois très 
fantaisiste. Cependant, le traitement 
pièce par pièce s’oppose aux 
procédés industriels de colorisation 
avec leur traitement uniforme 
beaucoup moins subtil et délicat.

Fernand Braun

La balnéarisation du littoral

Exposition 
au musée de 
Royan jusqu’au 
22 novembre.  

Ostréicutrice 

devant Fort 

Louvois, au 

Chapus, 1906.

Le casino 

municipal 

domine la grande 

conche de Royan, 

toujours très 

animée pendant 

la saison estivale 

à l’heure du bain, 

1907. 
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C ’était un après-midi d’été d’il 
y a maintenant une douzaine 
d’années, à Bordeaux, où j’étais 

arrivé en avance sous une petite pluie 
fine qui vernissait les pavés des trottoirs 
d’une autre époque. Quand vous arrivez 
quelque part un peu plus tôt que prévu, 
vous faites en quelque façon un pas de 
trop dans l’avenir : vous vous trouvez 
déjà à un endroit où vous ne devriez pas 
être encore, et vous vous précédez dans 
un temps qui n’existe pas tout à fait. Aussi 
ai-je marché le long des avenues un peu 
au hasard de mes rêveries, et celles-ci me 
conduisirent tout naturellement du côté de 
la rue Porte-Basse.
Quand je parvins là, le ciel s’était enfin 
quelque peu dégagé, et un rayon de soleil 
me poussa même dans le dos au moment 
où je frappai timidement à l’huis de la 
boutique à l’enseigne des éditions de 
L’Escampette. Lorsqu’il s’ouvrit presque 
aussitôt, c’est un autre rayon de soleil qui 
m’accueillit : le lumineux sourire de mon 
éditeur français — qu’il me fit l’honneur de 
traduire simultanément en portugais. Nous 
visitâmes les lieux. C’était une échoppe 
bien extraordinaire à l’époque que celle 
de L’Escampette, certes on y accédait côté 
cour par une modeste rue bordelaise, mais 
quelle ne fut pas ma surprise de découvrir 
qu’en somme, elle donnait directement, 
côté jardin, dans un faubourg de Porto ou 
de Lisbonne, ou sur une ombreuse ruelle 
oubliée de Coimbra ! Au milieu, je crois 
me souvenir qu’il s’agissait d’une bonne 
ancienne quincaillerie avec ses mille mer-
veilleuses étagères d’un vieux bois doré, 
— désormais toutes remplies et débor-
dantes de livres. L’éditeur les considérait 
d’un œil attendri en se remémorant toutes 
leurs lectures enchanteresses. «Bientôt 
votre livre se tiendra parmi tous ceux-ci», 
m’annonça-t-il avec un accent de fierté. 
Je ne m’étais donc pas aventuré assez loin 
dans les brumes de l’avenir pour qu’il fût 
déjà imprimé et que l’éditeur ne m’en tendît 
généreusement un précieux exemplaire. 
Toutefois le remerciai-je sans attendre que 
le temps se fût suffisamment écoulé pour 
que les choses qui dussent être imprimées 
le fussent bel et bien. Il secoua la main 
et m’interrompit tout de go : «Tatatata, 
n’intervertissons pas les rôles ! C’est à moi 

de vous remercier, Fernando, et vous serez 
bien aimable de ne pas me priver de cet 
immense plaisir !» Et sur ce, il m’entraîna 
— côté bordelais — dans un petit bistro 
où il avait communément ses habitudes. 
En route, figurez-vous que nous parlâmes 
de littérature, et même une fois attablés à la 
courte terrasse du petit bistro en question, 
nous continuâmes à parler de littérature, 
bien qu’au demeurant, n’est-ce pas ? il n’y 
eût pas davantage à en dire que ce que 
nous en soupçonnions chacun de notre 
côté. Il se trouve qu’à son propos, nous 
partagions à peu près les mêmes vues, pour 
peu que nous regardions à peu près vers 
le même côté. J’aimais Valery Larbaud, 
il l’aimait aussi ; il aimait Panaït Istrati, 
Henri Thomas, Eça de Queirós, et, ma 
foi, je les aimais aussi beaucoup. Mais 
nous ne fîmes pas qu’égrener quelques 
noms d’auteurs que nous chérissions aussi 
bien l’un que l’autre, — à la façon de 
certains citant, de loin en loin, les noms 
de coureurs cyclistes ou de joueurs de 
rugby simplement pour faire trembloter, 
une fois de plus, l’âme nostalgique de leur 
vieille jeunesse enfuie, non, nous parlâmes 
vraiment de littérature. Fortifiait-elle nos 
pensées, nous permettait-elle de mieux 
comprendre le monde, — en un mot, 
nous aidait-elle à vivre ? En cent comme 
en mille, on se méfiait d’ordinaire des 
grands mots comme des plus petits. Ne se 
savait-on pas, lui et moi, à l’indécise merci 
d’une destinée précaire ? Voilà en somme 
ce que la littérature nous avait enseigné : 
qu’au demeurant, on rêvait davantage sa 
vie qu’on ne la vivait vraiment. 

Il m’avoua que cet après-midi-là, 
il aurait dû s’absenter de son officine pour 
aller visiter un lointain poète retiré dans 
ses campagnes. «Eh bien, heureusement 
que je ne suis pas parti en vadrouille», se 
réjouit-il en riant, et comme, de mon côté, 
je m’en souvins, j’étais en avance et m’étais 
égaré dans une anfractuosité du temps qui 
ne m’appartenait pas, ni lui ni moi n’eûmes 
juré que nous nous trouvions présentement 
à Bordeaux dans ce petit bistro en train 
de boire notre verre de porto en devisant 
de choses et d’autres. Qui sait, du reste, 
si nous n’étions pas plutôt au Portugal, 
sur les hauteurs de Sintra ou dans une 

lumineuse rua de Benfica ? ou bien un 
peu plus loin encore, dans un chapitre du 
Peter Ibbetson de George du Maurier, ou 
même, inexplicablement, relégués dans 
une anonyme note en bas de page d’une 
vénérable édition chinoise des Essais de 
Michel Eyquem seigneur de Montaigne ? 
aurions-nous pu seulement parier le 
moindre escudo que nous étions encore, 
tant soit peu, nous-mêmes ?

Pourtant, sans nous connaître 
à vrai dire plus que ça, cela nous amusait 
de si bien nous entendre. Toutefois, le bruit 
de l’incessante circulation sur les grands 
boulevards prélevait-il sa dîme sonore sur 
notre conversation, et certaines paroles 
de l’éditeur m’échappaient, noyées dans 
les vagues assourdissantes qui refluaient 
d’un carrefour tout près de là. Mais pour 
ce que j’en entendais, j’étais rudement 
heureux. Je sentais que nous devenions 
amis, et cette amitié, pour toute naissante 
qu’elle fût, me réconfortait déjà drôlement. 
Comment le dire ? Je me sentais vraiment 
moins seul tout à coup, ou bien, pour le 
formuler autrement, je sentais que ma soli-
tude s’accompagnerait désormais d’une 
autre solitude tout aussi exigeante que la 
mienne. Je m’y sentirais moins reclus, elle 
s’ouvrirait naturellement — un peu à la 
façon d’une fleur s’épanouissant au seuil 
d’un premier printemps. La solitude ? ces 
quatre malheureuses petites syllabes de 
rien du tout peuvent, savez-vous ? vous 
en faire voir de toutes les couleurs et, 
quelquefois même, vous en faire baver 
des ronds de chapeaux. 
Si je n’entendais pas tout ce qu’il me disait, 
je voyais cependant s’allumer dans le fond 
du regard de l’éditeur une ironie tranquille 
qui me réconfortait grandement. Nous 
étions donc du même bord et il n’était nul 
besoin, pour nous, de nous étendre davan-
tage là-dessus. Sur la modeste terrasse de 
cet antique bistro où il faisait si bon goûter 
l’air du temps, l’affaire avait été réglée en 
moins de deux ; en somme, partageant le 
même recoin de cette anodine petite note 
en bas de page, nous nous appartenions, lui 
et moi. Qu’aurions-nous pu nous confier 
que nous ne sûmes déjà l’un de l’autre ? 
On vivait tout au plus pour faire naître 
encore un petit peu autour de soi la 

La pluie dans les lauriers-
roses de Benfica

in memoriam

Par Fernando Nenhum  Photo Marc Deneyer
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poésie, — cette éternelle jeune fille aux 
yeux clairs que de sombres grigous aigris 
eussent voulu faire passer pour une trop 
vieille dame mourante des temps anciens 
et révolus. Non, elle était bel et bien encore 
vivante, sincère, lumineuse, pour peu 
qu’on ne lui substituât point l’idée que 
l’on eût pu se faire d’elle en rassemblant 
ses invisibles affleurements entre les 
vergues rassurantes de notre horizon de 
misaine. Au contraire, il fallait toujours 
se laisser renverser et emporter par elle, 
et accepter qu’elle nous menât jusque sur 
les territoires insoupçonnés d’un ailleurs 
insaisissable. Peut-être n’étions-nous 
vivants que dans la mesure où elle-même 
se survivait parcimonieusement dans de 
trop rares œuvres aussi confidentielles 
que bienheureuses ? Il fallait bien nous 
acclimater aux temps nouveaux, n’est-il 
pas vrai ? et en recracher discrètement les 
noyaux sans faire davantage de manière. 
Nous reprîmes un porto. La petite pluie 
d’été revint et s’égoutta du bord de la toile 
brune de notre parasol ; — le temps s’était 
arrêté de tourner autour de nous. Je songeai 
qu’à Benfica aussi, une même petite pluie 
devait peut-être inonder en ce moment les 
lauriers-roses près de la tonnelle, et les 
rafraîchir de la morsure d’août en suspen-
dant le temps parmi le vertige de leurs 
confidences. Curieusement, il pleuvait, 
mais le ciel demeurait bleu. Nous nous en 
fîmes la remarque amusée. Ce bleu pâle 

qui vacillait jusque dans les jeunes vapeurs 
du Taje ou de la Garonne, je ne sais plus, 
ne venait-il pas de s’échapper à l’instant de 
notre dernière enfance ? n’était-il pas encore 
un sourire de Jammes ou de Follain ? une 
pensée de Joubert, un songe plein d’une 
balbutiante nostalgie de Pessoa ?
Nous ne parlions plus. Aussi songeur l’un 
que l’autre, nous écoutâmes tous les deux 
la petite chanson de la pluie qui nous 
parlait des livres que nous aimions, ceux 
de Fargue, de Cingria ou de Carco. 
Combien de temps restâmes-nous ainsi 
silencieux, encore attablés sur cette ter-
rasse ? À un moment, il fallut pourtant 
rentrer, n’avions-nous pas en quelque 
sorte une vie, lui d’éditeur, et moi, par 
exemple, de voyageur bohème ? Je le 
raccompagnai donc jusqu’à son échoppe 
de la rue Porte-Basse, où s’impatientaient 
bons de livraison, notés de représentants, 
déprimants relevés d’état de vente, divers 
contrats et autres délicieuses factures. Qui 
sait s’il n’y aurait pas aussi, égaré dans une 
pile de paperasses, quelque imprévisible 
manuscrit d’un timide auteur amoureux 
fébrile d’une fuyante et incessante jeune 
fille ? Tout avait l’air rudement calme 
dans la boutique. Sur le seuil, nous nous 
séparâmes et nous promîmes de nous 
revoir tout bientôt. «Et mon traducteur», 
me rappelai-je tout à coup.

in memoriam

En hommage à Claude Rouquet.

Tombeau 
pour Pierre Bec

Le ciel a des bordures
où le ciel même tombe
où parfois il trébuche
avec ses pieds de verre nus

Toi tu es là
qui maintenant fond le sable
pour fabriquer nos chaussures

Tu as retrouvé
tous les brûlés
et même Dieu qui se met
à te prier
lorsqu’il te voit 
tellement que tu lui ressembles
comme un jumeau de glace

Des mots parmi les mots
Des morts sous les morts
comme des vivants qui leur tirent
les jambes

La nuit divague dans les arbres
Le jour les églises descendent
leurs cloches 
chez des forgerons de l’air

Tu gardes des bêtes invisibles dans les 
nuages
et des rosiers où tu attaches des cordes
pour nos précipices
et nos troupeaux de rires

L’huile coule sur les cartes
et les poèmes se brulent
de t’avoir trop récités

C’est ton privilège
tu connais maintenant
l’ensemble exact de tous les mots
que tu as prononcés sur la terre
et l’absence est une oreille
qui soudain se met à parler

Je t’entends
Une lampe s’est mise à crier
dans ma bibliothèque

serge pey

Claude Rouquet, 

fondateur de 

L’Escampette 

éditions à 

Bordeaux en 

1993, installé 

à Chauvigny 

depuis 2003, 

s’est éteint le 13 

janvier 2015. 

Suite à l’hommage à Pierre Bec 
(1921-2014) dans L’Actualité n° 107. 



126 ■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 109 ■ été 2015 ■126

bibliodiversité

A lain Quella-Villéger l’évoque à 
peine dans sa biographie sur Mar-

celle Tinayre et sa famille (Belles et 
Rebelles. Le roman vrai des Chasteau-
Tinayre, Aubéron, 2000), pourtant ce 
récit méritait bien d’être réédité. Publié 
d’abord en feuilleton dans la Revue de 
Paris en 1915, ce texte décrit l’atmos-
phère de Paris durant les 48 heures qui 
précèdent la déclaration de guerre, du 31 
juillet au 2 août 1914. L’auteure ne cherche 
pas à romancer ni à faire du bourrage de 
crâne contre les Allemands. Par les faits 

et gestes de la vie quotidienne, elle montre 
comment les gens, dans toutes les strates 
de la société y compris des hobereaux de 
province venus étudier à la capitale, sont 
résignés : «Déjà l’idée de la guerre entrait 
dans les esprits, et désormais elle allait 
peser sur chaque homme et sur chaque 
femme, entraver toute action, abolir tout 
sentiment qui ne se rapporterait pas à 
elle.» Marcelle Tinayre est féministe. 
Elle entend la voix des femmes, comme 
celle de la concierge : «S’il y avait des 
femmes dans les gouvernements, ça serait 
fini, les guerres ! C’est les soldats qui font 
les batailles, mais c’est les femmes qui 
font les soldats… Entre nous, on s’enten-
drait toujours pour sauver nos enfants.» 
«Qu’elles se taisent, d’abord  ! […] Pas 
de manifestations de suffragettes  !» 
répondent des hommes afin de couper 
court au moindre doute. 
Et les socialistes ? Des traîtres en puis-
sance : «Elle [Simone] se les représentait 
comme des gens hirsutes, sales, un peu 
fous, ennemis-nés des prêtres et des gens 
du monde, des êtres qui vivaient chez les 
marchands de vin et juraient le nom du 
Seigneur à la Chambre même…» Mais tout 
est en train de basculer. Jaurès est assas-
siné. Les ennemis de classe iront eux aussi 
au front. Même Gustave Hervé, socialiste 
révolutionnaire et antimilitariste, patron 
de La Guerre Sociale, devient patriote ! 
Cent ans après, le mot race n’a pas le 
même sens. Marcelle Tinayre n’abuse pas 
du vocable. Cela n’empêche pas le lecteur 
actuel d’y entendre à chaque fois comme 
une fausse note. Chez elle, c’est plutôt un 
synonyme de spécificité ou de singularité, 
sans visée raciste. Comme un «air de 
famille», sur un boulevard, la veille : «Il 
y avait autant de monde qu’aux jours de 
fête ou d’émeute, mais jamais la joie ou 
la fureur n’avaient réalisé cette unanimité 
du sentiment qui donnait aux Français de 

tout âge et de tout rang une seule âme et 
presque un seul visage. Parce que tous 
avaient la même pensée, tous avaient 
le même regard. Les physionomies, si 
différenciées dans notre race, perdaient 
leur caractère individuel et révélaient 
un indéfinissable “air de famille”. Une 
cordialité tacite naissait dans le coudoie-
ment sans brusquerie, dans le dialogue 
impromptu, dans le coup d’œil échangé 
par les femmes qui songeaient à leurs 
enfants, par les hommes qui songeaient 
à leur pays.» 

Simone, figure centrale du 

récit, est très touchante. Elle a 
quelque chose de romanesque. D’origine 
modeste mais ayant reçu une éducation 
bourgeoise, elle a choisi le grand amour 
en épousant un militaire sans le sou. 
Noblesse du cœur qui la fait comparer à 
une princesse de Racine… «Simone faisait 
ce miracle de rester “une dame” dans sa 
médiocrité, d’être gracieusement vêtue, 
de ne jamais paraître embarrassée par les 
soins du ménage qui dépoétisent la femme 
et contrarient l’amour !…» 
Tous les hommes ne sont pas des brutes. 
Certains peuvent même se révéler des 
instruments de libération, comme le 
mari de Simone, devenu ingénieur dans 
l’industrie aéronautique : « Il avait élargi 
son horizon intellectuel, stimulé en elle 
les curiosités nobles qui manquent à tant 
de gracieux esprits féminins  : il l’avait 
associée à ses pensées et à ses projets ; il 
l’avait sauvée de la routine et de l’apathie 
qui sont, quelquefois, la rançon du bonheur 
dans le mariage.» 

Jean-Luc Terradillos 

La Veillée des armes. Le départ : août 
1914, de Marcelle Tinayre, préface 
d’Alain Quella-Villéger, éd. des femmes 
- Antoine Fouque, 256 p., 15 €

Redécouvrir 
Marcelle Tinayre
Le succès littéraire est venu dès 
son premier roman, Avant l’amour 
(1897). Auteure aux racines 
charentaises et limousines (née à 
Tulle en 1870, décédée à Grosrouvre 
en 1948), Marcelle Tinayre est l’une 
des grandes plumes de la Belle 
Époque. Elle collabore au quotidien 
féministe créé par Marguerite 
Durand, La Fronde, et participe à la 

création du prix Femina. Proche de 
Madeleine La Bruyère et de son fils 
René (réédités par Le Croît vif), elle 
est considérée comme l’égérie de 
la première «école de Barbezieux». 
Le purgatoire dans lequel elle fut 
plongée semble prendre fin. En 
effet, la réédition en 2015 de La 
Veillée des armes fait suite à une 
autre, l’an passé, par les éditions 
Turquoise : Notes d’une voyageuse 
en Turquie (1909). 

Marcelle Tinayre

Dernières heures avant 14

Pêcheur d’Islande
Le célèbre roman de Pierre 
Loti paru en 1886, traduit dans 
des dizaines de langues, est 
superbement réédité dans une 
édition commentée par Alain 
Quella-Villéger et Bruno Vercier, 
assortie de contributions de 
Claudia Leonardi Clot et François 
Chappé, enrichie de gravures et de 
photos inédites. Aux éditions Bleu 
autour, 308 p., 25 €

Portrait de 

Marcelle Tinayre 

par Frédéric 

Lauth, au musée 

des Beaux-Arts 

d’Angoulême. 
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L e nouveau roman d’Isabelle Autissier 
se lit comme un thriller. Louise et 

Ludovic, la trentaine, partent à l’aventure : 
le grand voyage autour du monde, à bord 
d’un voilier. La traversée de l’Atlantique, 
les Antilles, le Brésil, la Patagonie, un pa-
radis pour ces amoureux de la montagne, 
l’aventure est exaltante. Jusqu’à l’escale 
sur l’île de Stromness, perdue au milieu 
de l’Atlantique dans les cinquantièmes 
hurlants. L’île est déserte et d’ailleurs 
interdite aux visiteurs, mais ce n’est que 

pour quelques heures, et personne ne le 
saura. Au moment de repartir, la mer est 
devenue mauvaise, impossible de rejoindre 
le voiler à l’ancre. Les deux jeunes gens 
s’abritent pour la nuit dans un bâtiment 
d’une ancienne base baleinière. 
Au matin, le voilier n’est plus là. Louise et 
Ludovic organisent leur survie tant bien 
que mal, se nourrissent de manchots et 
de coquillages. Et puis la robinsonnade 
tourne au cauchemar  :  Ludovic meurt, 
Louise, secourue huit mois plus tard, est 

rapatriée en France, et tente de reprendre 
pied. «On connaît tous des gens qui partent 
comme ça, un petit couple sympathique 
sur un bateau, confie Isabelle Autissier. 
Pour eux, la nature est un vaste terrain 
de jeu. Et un jour, ils se rendent compte 
qu’on ne joue pas avec la nature.» 
Isabelle Autissier a beaucoup fréquenté les 
mers australes et y a connu des moments 
difficiles. «C’est vrai que parfois, on se 
dit qu’on pourrait perdre le bateau. En 
écrivant, on réinterprète des moments 
qu’on a vécus.»
L’île de Stromness n’existe pas, mais 
ressemble beaucoup à la Géorgie du Sud. 
«C’est une région que je connais bien, et 
il y a une ancienne station baleinière qui 
porte ce nom sur l’île. Et comme dans 
mon livre, la Géorgie du Sud, qui appar-
tient aux Britanniques, est un territoire 
très protégé. Au passage, le mythe de 
Robinson en prend un coup. «J’ai voulu 
sortir du roman traditionnel de naufragés, 
où on décide de construire un bateau, et 
hop ! le bateau est prêt à prendre la mer. 
Chez moi, la nature est inhospitalière, on 
souffre du froid et de la faim.»

Jean Roquecave

Soudain, seuls, d’Isabelle Autissier, 
Stock, 252 p., 18,50 €
L’Actualité n° 103, entretien avec 
Isabelle Autissier : «On ne négocie pas 
avec la nature.» 

Les canons de l’Hermione

Imerajhes d’Asie
«Ming é Meurlusine / avont peurcé 
la tarbe / enteur lés lotu / é lés 
abaupins.» Premier quatrain  en 
poitevin d’un poème de Georges 
Friedenkraft : «Ming et Mélusine / ont 
percé l’humus / entre les lotus / et 
les aubépines.» Ce recueil bilingue 
poitevin-français, intitulé Images 
d’Asie, a été traduit en poitevin par 
Erik Nowak pour les éditions des 
régionalismes (92 p., 11,95 €), sises 
à Cressé en Charente-Maritime. 
L’auteur, qui est originaire de ce 
département, est plus connu sous 
son nom civil, Georges Chapouthier, 
neurobiologiste au CNRS, pour 
ses ouvrages philosophiques sur 
l’homme et l’animal. La poésie lui 
permet de dire tout son amour pour 
l’Extrême-Orient. D’ailleurs, un 
poème est traduit en indonésien et 
en malais. 

Un groupe issu de la Route des 
tonneaux et des canons, en liaison 

avec l’association Hermione-La Fayette, 
raconte Le fabuleux destin des canons 
de l’Hermione dans un livre dirigé par 
Didier Colus et Jean-Pierre Berthet 
(Le Croîf vif, 320 p., 19 €). L’éditeur 
résume bien l’ambition de ce livre dans 
son avant-propos  : «Les canons de 
l’Hermione ne relèvent pas seulement 
d’une technique manufacturière ni d’une 
affaire de puissance militaire, de même 
que l’Hermione d’aujourd’hui n’est pas 
seulement une réponse au fameux “La 
Fayette, here we are”, “La Fayette, nous 

voilà”. Les canons de l’Hermione c’est 
toute une histoire. Une belle histoire, avec 
ses personnages prestigieux ou inconnus. 
Qu’ils soient devenus un symbole comme 
La Fayette ou qu’ils aient été les simples 
rouages d’une épopée, ils croyaient en 
ce qu’ils faisaient, ingénieurs, charbon-
niers, forgerons, gabariers, canonniers 
ou matelots, la plupart hommes d’en 
bas, souvent illettrés, mi-paysans, mi-
artisans, qui vont lutter jour et nuit dans 
des conditions détestables pour fondre en 
série des milliers de canons et participer 
à l’éclosion des États-Unis d’Amérique. 
Ce livre est dédié à leur souvenir.» 

Isabelle Autissier

Le cauchemar des Robinsons

M
ar

ie
 M

on
te

ir
o 



128 ■ L’Actualité Poitou-Charentes ■ N° 109 ■ été 2015 ■128

bibliodiversité

L e sieur de Fiefmelin est né au début 
des années 1560 dans une famille de 

protestants marchands de sel, établie dans 
le «pays des îles» depuis plusieurs géné-
rations. Sa famille détient alors un petit 
fief qui dépend de la baronnie d’Oléron. 
De ses terres, il ne reste aujourd’hui qu’un 
lieu-dit et un camping portant son nom. 
André Mage et sa parentèle étaient des 
notables de charges et de biens fonciers de 
types variés et dépendaient d’un suzerain, 
Anne de Pons. Poète baroque reconnu à 
son époque, il est cité dans les histoires 
littéraires et dans les anthologies. André 
Mage concilie sa passion pour l’écriture 
avec son emploi d’officier de justice, ou 
peut-être de procureur fiscal ou de greffier. 
L’apogée de sa carrière littéraire arrive 
avec la publication de son recueil de poésie 
Les Œuvres du sieur de Fiefmelin, édité à 
Poitiers chez Jean de Marnef en 1601. Il 
décède au début des années 1600.

Ceci est la probable biographie 

d’André Mage car elle reste relative-
ment méconnue et incertaine «faute de 
documents notariés et de registres parois-
siaux protestants utilisables», comme le 
précise l’introduction générale de près de 
cent pages de la réédition de ses Œuvres. 
Audrey Duru, Simone de Reyff, Pierre 

Maillard, Nicole Pellegrin sous la direc-
tion de Julien Goeury ont fait paraître en 
février 2015 chez Honoré Champion une 
édition critique du premier tome de ce 
recueil de poèmes. «Ce qui est sûr, c’est 
que notre poète fait de ce titre [sieur], 
dont l’héritage et la transmission ne sont 
pas clairement établis, la marque d’une 
appartenance locale forte, doublée d’un 
lien affectif plusieurs fois répété, avec des 
accents horatiens, dans les Meslanges», 
expliquent-ils dans l’introduction. «Fief-
melin m’est plus beau, / Qu’autre richesse 
à tous plus fascheuse qu’aisée», scande au 
sujet de ses terres oléronaises le sieur de 
Fiefmelin dans les Meslanges. 
L’équipe a notamment souhaité par 
ce travail «contribuer à une meilleure 
connaissance de la société saintongeaise 
à la fin des guerres de Religion, ainsi qu’à 
une meilleure compréhension du rôle joué 
par la génération des années 1570-1610, 
celle du règne d’Henri IV, dans l’histoire 
de la poésie française». 
Les Œuvres du sieur de Fiefmelin se com-
posent de deux tomes. Le premier, intitulé 
La Polymnie, ne désigne pas ici la muse 
de la rhétorique de la mythologie grecque 
mais renvoie «à la diversité des chants 
réunis» dans l’ouvrage. En effet, ce premier 
tome peut lui aussi être découpé en deux 

sections, Les Jeux poétiques, production 
de type théâtral, et Les Meslanges, poésie 
lyrique (sonnets, odes et épigrammes). Les 
chercheurs ont voulu rééditer au plus près 
du recueil original. La disposition des textes 
et péritextes originaux n’a pas été modifiée, 
seuls quelques détails typographiques, vers 
manquants ou autres difficultés de lecture 
ont été corrigés. 

Dans ses Œuvres, le sieur de Fiefmelin 
se fonde sur une réflexion existentielle 
qu’illustre notamment la composition 
de son ouvrage. Le poète envisage une 
mutation de l’âme avec «une ancienne 
vie, rejetée dans un passé révolu, et une 
vie nouvelle, qui a débuté dans un passé 
relativement récent et se confond avec 
le présent de l’énonciation», éclairent les 
chercheurs. Ainsi, «reprenant à son compte 
un modèle hérité de la tradition latine et 
largement vulgarisé à la Renaissance, Mage 
évoque avec une constance significative 
un itinéraire individuel dont les grandes 
étapes coïncident avec les âges de la vie». 

Charlotte Cosset

Les Œuvres du sieur de Fiefmelin, 
t. 1, édition critique sous la direction 
de Julien Goeury, Honoré Champion, 
800 p., 120 €

Le sieur de Fiefmelin, 
poète oublié d’Oléron

Xynthia, Cordouan, naufrages et 
pilleurs d’épaves, corsaires d’Aunis 

et Saintonge… Jacques Péret nourrit une 
telle attirance pour la mer qu’il en fait l’his-
toire, en s’immergeant dans les archives 
des xviiie et xixe siècles à la recherche 
de figures et d’événements qui ont laissé 
peu de traces dans la littérature et dans 
la mémoire. C’est ainsi, en consultant 
la liasse B 5952 conservée aux archives 
départementales de la Charente-Mari-
time, qu’il a découvert Joseph Micheau 
(1751-1821), un capitaine «à la vie à la 
fois ordinaire, celle d’un capitaine négrier 
parmi d’autres, et extraordinaire par 
l’addition de ses aventures pendant trente 
ans». Les archives du service historique 
de la Défense permettent de reconstituer 
la carrière d’un marin. Ce fils d’orfèvre 
rochelais commença comme pilotin sur 

La Charlotte en 1768. Il fit une première 
expédition négrière comme enseigne sur 
L’Angola en 1771-1772, activité qu’il prati-
qua de 1783 à 1793 après avoir été capitaine 
corsaire et avant de devenir capitaine de 
vaisseau de la République de 1793 à 1803. 
Mais les dossiers administratifs laissent 
de grands blancs dans la vie d’un homme. 
En historien expérimenté – professeur 
émérite à l’université de Poitiers –, Jacques 
Péret s’inscrit dans le sillage d’Alain 
Corbin qui dit, à propos de son sabotier 
inconnu de l’histoire, Louis-François 
Pinagot, qu’il «faut prendre appui sur le 
vide et sur le silence». 

J.-L T.

Joseph Micheau, capitaine rochelais, 
de Jacques Péret, Geste éditions, 
316 p., 22 €

Jacques Péret

Joseph Micheau, négrier et corsaire 
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D ans L’écoute intérieure, livre d’entre-
tiens avec Jean Védrines, Michel 

Chaillou donnait des clés. Ce journal, 
qui paraît deux ans après sa mort, ajoute 
une nouvelle strate pour saisir son œuvre. 
L’auteur ne pouvait s’astreindre à une tâche 
si quotidienne, ce journal est donc plein 
de trous, erratique, du moins il pointe des 
moments importants où se joue quelque 
chose dans le travail (et un peu dans la vie 
familiale). On y suit les étapes des livres 
en chantier, et surtout les questions, les 
hésitations, les errements, les desseins. 
Mais aussi leur réception par des lecteurs 
qui comptent pour lui et par la presse, 
contre laquelle il peste de plus en plus 
parce qu’elle est obnubilée par le sujet des 
livres et pas par la langue. Et de saluer au 
passage le travail de la presse régionale 

où il y a encore des journalistes qui lisent 
les livres. La gent littéraire parisienne est 
présente mais ce n’est pas pour autant 
un carnet mondain. Il s’en éloigne peu à 
peu, au risque de paraître misanthrope, 
loin des préoccupations majeures de ses 
contemporains, tendance qui culmine 
dans un des ses derniers livres  : Éloge 
du démodé. 

Mais le plus passionnant c’est 
l’atelier. Comment les songeries donnent 
des idées de livres. Exemple avec Marie 
Logeais, en cours d’écriture, qui sera publié 
sous le titre Virginité. Le 9 décembre 2005, 
Michel Chaillou écrit  : «Avec Marie, je 
veux écrire la gaucherie d’un pays, la porte 
disjointe qu’on repousse à l’usure, la fenêtre 
qui ferme mal, un monde de ténèbres où 
le soleil s’aventure peu, des êtres qui se 
recherchent avec l’envie d’aimer, mais 
avec le désir d’inventer d’autres lois de leur 
échange. Chaque clocher entrevu, médité 
comme une pointe de l’absolu, que sais-
je encore ? Et tout ceci avec une phrase 
bourbeuse dans ses fonds et de hauts talus 
qui isolent, à l’exemple de leurs chemins 
de traverse. Décrire la Vendée comme un 
pays à l’écart où l’eau croit-on dort. Les 
étoiles ne figurent pas qu’au ciel. Un objet 
malmené, une vieille chose insupportée 
par tant de mains peut en devenir une. Et 
pourquoi une Ève de campagne serait-elle 
toujours contrainte d’aimer un Adam ? Ne 
peut-elle pas rêver de rester seule, d’ambi-
tionner de mêler seulement ses pas aux 

ombres de l’univers, de devenir l’épouse 
uniquement de l’instant qui passe, du clair 
jour, de se rechercher un autre destin que 
celui de mère ou d’épouse ? J’en suis à 
la page 32.» Son rêve serait d’«écrire 
un nouvel Hauts de Hurlevent». Le 29 
décembre, il n’en est qu’à la page 39, il 
pense à son arrière-grand-mère paternelle 
morte à 37 ans et une phrase surgit : «Du 
bleu j’exténue le rouge.» «Cette phrase 
qui me reste encore énigmatique, écrit-il, 
résume mon esthétique actuelle.» Un ciel 
atlantique, assurément. 

Un versant de l’œuvre de Michel 

Chaillou s’inscrit dans une veine auto-
biographique qu’il est désormais possible 
d’examiner grâce au journal, notamment 
lorsqu’il écrit ses romans ancrés dans le 
Poitou. Rappelons qu’il fut étudiant à Poi-
tiers au début des années 1950 et pion dans 
l’académie (Mémoires de Melle et La Vie 
privée du Désert). De retour de la guerre 
d’Algérie, il est prof de lettres au lycée de 
Montmorillon. Épisode qu’il entreprend de 
raconter dans Le Latin à Saint-Savin. Pour 
nourrir ce livre, il lit l’Apologie d’Apulée, 
auteur latin né en Algérie au début de notre 
ère. Le 27 février 2007, il consigne dans 
son journal les premières pages du livre à 
venir. Au lecteur de comparer avec ce qui 
a été publié l’année suivante… Façon de 
mesurer le travail de l’écrivain. Le livre 
avance lentement jusqu’en octobre 2007. 
Puis plus rien dans le journal jusqu’au 23 
mars 2008, le jour où il vient d’achever 
ce roman qu’il nomme finalement Le 
dernier des Romains. François Bon, qu’il 
aimait beaucoup mais avec lequel il n’a 
pas toujours été tendre, a écrit un article 
pour L’Actualité (n° 84) qui le fit sauter 
de joie. Dans son titre il y a tout Michel 
Chaillou : Digression majeure. 

Jean-Luc Terradillos

bibliodiversité

Michel Chaillou

«Du bleu j’exténue le rouge»

Michel Chaillou (1930-2013) a reçu le 

grand prix de littérature de l’Académie 

française en 2002 pour l’ensemble de son 

œuvre. 

Les 25 et 26 février 2016, l’université du 

littoral-côte d’Opale organise un colloque 

«Michel Chaillou, l’écriture fugitive», en 

partenariat avec l’université d’Angers.M
yt

ilu
s

Le tour de France 
des vaches
Christèle Lerisse vit au cœur du 
Limousin. La beauté sculpturale 
de la vache limousine dans son 
écrin de verdure l’a incitée à aller 
voir les 49 autres races de vaches 
répertoriées en France. Toutes 
sont photographiées en noir et 
blanc (beaucoup de noir) et tirées 
en 6 x 6 cm – c’est vraiment un 
petit format, comme aux origines 
de la photo. Cela donne un livre de 

l’art roman en Poitou-Charentes 
(Geste éditions, 2014). Son nouveau 
livre met en scène deux amis qui 
se retrouvent à Cozes et vont à 
Talmont-sur-Gironde. 
Ils discutent beaucoup, 
s’émerveillent, comparent avec 
d’autres grands sites d’Orient et 
d’Occident. Beaucoup de photos 
illustrent ce livre publié par les 
nouvelles éditions Bordessoules 
sous le titre Talmont, le chant 
précaire (174 p., 28 €).

640 pages avec 400 photos et un 
court texte de Geneviève Breerette. 
Un objet étonnant, qui n’a rien de 
documentaire, publié par Artzo et 
Artboretum (49 €). 

Talmont
Rémy Prin est en dialogue avec 
la sculpture romane depuis 
longtemps. Son approche est 
sensible et bien documentée – il a 
d’ailleurs écrit un Abécédaire de 

Journal (1987-
2012) de 
Michel Chaillou, 
préface de 
Jean Védrines, 
Fayard,  
524 p., 24 €
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R endre la Résistance à l’Histoire pour 
la sortir du «roman national» et du 

légendaire est devenu une nécessité à 
laquelle il sera de plus en plus difficile 
d’échapper. Le livre de Christian Richard 
sur les maquis du groupement Le Chouan 
répond tout à fait à cette exigence. 
Écrit à partir de documents inédits retrou-
vés chez des particuliers, il jette un regard 
neuf sur un phénomène connu jusqu’à 
présent par les seuls récits des acteurs, pas 
toujours cohérents les uns avec les autres. 
Certes, l’auteur ne néglige pas ces sources 
d’origine, mais il les tempère largement 
par des comptes rendus, des ordres écrits 
rédigés dans le temps même de l’action et 
à laquelle ils sont intimement liés. 
L’ouvrage fait une bonne place à la 
biographie de ces chefs inattendus et de 
leurs seconds, résolument engagés dans la 
résistance à l’ennemi et au gouvernement 
qui collabore avec lui. Ce sont pour la 
plupart de jeunes hommes peu ou pas 
impliqués jusqu’ici dans les affaires 
publiques. Ils ont, pour l’essentiel et pour 
la plupart, manifesté leur patriotisme en 
faisant passer clandestinement la ligne de 
démarcation au courrier et aux personnes 
pourchassées, en distribuant des tracts ou 
lacérant des affiches, en traçant des V de 
la victoire sur les murs, en sabotant  l’outil 
de production ou l’appareil de transport, 
tout ce qui, en un mot, tâchait à contrarier 
les intérêts d’un occupant détesté. Vint en 
1943 (et non 1942 comme le disent parfois 

par erreur les intéressés) le service du 
travail obligatoire (STO) qui donnait à 
la Résistance une raison supplémentaire 
de s’opposer concrètement au Reich en 
empêchant les jeunes d’aller travailler 
outre-Rhin. Et une (petite) partie de ces 
réfractaires fournira, le moment venu, 
l’essentiel des troupes du maquis. 

La plupart de ces hommes qui 

n’avaient aucune formation mi-

litaire supérieure (André Cusson, 
Le Chouan, était sergent-chef d’active mais, 
semble-t-il, avec une expérience antérieure 
dans la résistance du Sud-Est), peu rompus 
donc aux stratégies complexes et aux impé-
ratifs stricts d’un commandement élargi, 
prirent sur eux de constituer, au printemps 
de 1944, des groupes de maquisards appelés 
à en découdre avec une armée allemande 
au moral encore solide et composée de 
soldats aguerris. Placés sous l’autorité du 
colonel Chêne (alias Bernard, commandant 
des FFI de la Vienne), munis d’instructions 
précises, ils réussirent, en dépit de tout, à 
contrecarrer les plans de l’adversaire qui 
étaient de rejoindre dans un premier temps 
le front de Normandie puis d’organiser un 
repli ordonné vers l’Allemagne. Regroupés 
le long des axes essentiels du secteur (RN 
151, RN 147), ils s’appliquèrent à soumettre 
les troupes adverses à un harcèlement en 
règle (combats de Lussac-les-Châteaux, 
Chauvigny, Paizay-le-Sec, pour ne citer que 
les principaux) dans le but de retarder leur 

progression tout en leur portant des coups 
sévères sur le plan matériel et humain. Les 
documents utilisés par Christian Richard 
révèlent un commandement supérieur 
vigilant qui réagit promptement aux 
incartades et aux manquements de toute 
nature, comme en attestent les directives 
adressées aux groupes : la note du colo-
nel Bernard datée du 23 juillet 1944, «à 
diffuser et à lire dans tout le maquis» 
(p. 181) sur les arrestations arbitraires et 
les exécutions sommaires, constitue un 
modèle, même si elle peut nous paraître 
aujourd’hui bien brutale, et il faut féliciter 
l’auteur de l’avoir reproduite en son entier. 
Il convient de signaler dans ce registre 
l’exécution, le 9 septembre 1944 à Cous-
say-les-Bois, de 17 prisonniers allemands, 
ordonnée par le capitaine Le Chouan 
pour venger la mort de 4 maquisards de 
son groupe, fusillés par les occupants le 
20 juin précédent, au même endroit. Cet 
épisode peu glorieux a fait l’objet d’une 
polémique dans la presse en 2010 dont 
l’auteur se fait ici l’écho en reproduisant 
la réponse émouvante que fit alors une 
ancienne résistante, Jacqueline Riffault, 
au fils d’une des victimes allemandes 
désireux de faire apposer une plaque 
commémorative sur le lieu de la fusillade. 
En outre, ce livre renferme de très inté-
ressantes informations sur l’hébergement 
des maquisards, l’habillement, le ravi-
taillement et les réquisitions afférentes. 
Notons encore qu’un chapitre est consacré 
au rôle important tenu par les femmes dans 
ce groupement. 
Un accent particulier est mis sur la contra-
diction obsédante qui existait entre une 
stratégie fondée sur une mobilité intense 
et la difficulté permanente à trouver des 
véhicules, du carburant et des pièces de 
rechange. Ajoutons que transparaît, au 
fil du récit, une insuffisance chronique 
d’armes et de munitions qui réduisit 
considérablement la puissance de feu de  
ces «soutiers de la gloire» comme les 
appelait Pierre Brossolette.
Ouvrage riche qui contribuera à une 
meilleure connaissance du «maquis»,  
phénomène populaire, mais encore assez 
peu étudié en profondeur, faute, le plus 
souvent, de documents fiables. 

Jean Henri Calmon

Christian Richard

Les maquisards, «soutiers de la gloire»

Groupement Le Chouan 1944 Maquis 
Est et Nord-Est de la Vienne, de 
Christian Richard, Michel Fontaine 
éditeur, 460 p., 22 €  

Rapport du 

lieutenant 

Ancelin sur 

sa position en 

surveillance 

de la RN 151 le 

18 août 1944. 
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A rmand Roux, né en 1886, médecin 
à Latillé, était une figure emblé-

matique du parti radical-socialiste de la 
Vienne (maire, conseiller général, pré-
sident de l’Assemblée départementale de 
1949 à 1951, plusieurs fois candidat aux 
législatives après 1945). L’homme n’était 
pas apprécié du préfet de Vichy qui l’avait 
cependant maintenu dans ses fonctions 
parce qu’il «possédait de l’influence et 
que, par sa profession, il jouissait d’une 
certaine considération». Que son nom ait 
figuré sur la liste des sympathisants du 
réseau Renard n’avait évidemment pas 
contribué à faire changer les autorités 
d’avis, non plus que son refus d’aider la 
Légion tricolore (autre nom de la LVF) à 
recruter de jeunes Français pour combattre 
l’Armée rouge aux côtés des Allemands. 
L’auteur ne s’attarde guère sur son action 
proprement dite dans la Résistance, pour 
se consacrer principalement à la relation 
de sa déportation en Allemagne. Par 

le truchement d’un document placé en 
annexe et par le contexte, on comprend 
qu’il était responsable d’un groupe de 
parachutage du SOE/Buckmaster F1

 pour 
lequel il avait réceptionné, en compagnie 
de quelques amis, le 14 février 1943, 
quatre containers d’armes immédiate-
ment camouflés. Arrêté le 19 février 1944, 
il découvrit avec stupeur que l’inspecteur 
de la Gestapo qui l’interrogeait savait 
tout, exactement informé par ses collè-
gues de Bordeaux. À partir de là, et par 
certains recoupements, on peut émettre 
l’hypothèse que cet épisode dramatique 
se situe dans le prolongement de l’affaire 
Grandclément qui avait conduit, en 
septembre 1943, au démantèlement de 
l’OCM2 dans tout le Sud-Ouest.
Ce récit vécu de la déportation est poi-
gnant, résultat d’une observation fine et 
intelligemment rendue. C’est un voyage 
au bout de la nuit que nous propose le Dr 
Roux où l’Apocalypse est au tournant de 
chaque page. Aucun répit n’est laissé au 
lecteur tenu en haleine par les épreuves 
abominables infligées aux hommes, par 
l’épouvante qu’on leur prête nécessai-
rement et par la compassion dont nous 
sommes saisis. 

Du camp de regroupement de 

Compiègne où, en dépit de mauvais 
présages, on peut encore goûter au 
plaisir de lire un livre, d’entendre une 
conférence ou de suivre un cours de 
mathématiques, jusqu’à l’effroyable 
vision de fin du monde surgie du camp 

en perdition de Bergen-Belsen, après 
l’horreur perçue à Auschwitz et pleine-
ment vécue à Buchenwald, l’auteur-acteur 
fait revivre, avec un réalisme saisissant, 
cette horrible descente aux enfers. Et 
l’on ne sort pas indemne de cette lecture 
proprement dantesque, bouleversante 
de vérité et de sincérité. Cependant, le 
lecteur d’aujourd’hui risque d’être surpris 
et choqué par quelques propos inattendus, 
relevant non d’un antisémitisme qui n’a 
jamais effleuré la pensée de ce grand 
honnête homme, mais d’une judéophobie 
ordinaire, qui a très souvent pesé, comme 
vérité première, sur les esprits de son 
temps. On en retrouve d’ailleurs la trace 
dans le Journal de Me Maurice Garçon 
(son cadet de trois ans !) qui vient de 
paraître et dont on va beaucoup parler. 

Les motifs de la déportation 

vers Auschwitz, le 27 avril 1944, 
de 1 643 des détenus de Compiègne, ne 
manqueront pas d’étonner. C’est en effet 
au camp que le médecin poitevin reçut la 
confirmation qu’on les avait amenés là, 
tous considérés comme «juifs» et ainsi 
voués à une mort certaine, à la demande 
du gouvernement de Vichy, désireux de 
venger, de cette façon, la disparition de 
Pucheu, l’ancien ministre de Darlan fusillé 
à Alger le 20 mars 1944 par les Gaullistes. 
Il est peu vraisemblable que Laval soit allé 
jusqu’à pareille ignominie. Il n’y avait 
aucun intérêt. En revanche, et si la chose 
était confirmée un jour, il y a tout lieu de 
penser que les ultras de la collaboration 
(dont certains figuraient au gouverne-
ment !) en aient été les instigateurs. Le 
cas échéant, il faudrait admettre qu’ils 
connaissaient par avance le sort réservé 
aux juifs déportés. En tout cas le com-
mandant du camp, après avoir fait part de 
cette «anomalie» aux autorités de Berlin, 
reçut de celles-ci l’ordre de transférer tout 
le convoi vers un autre camp. 
Les petits-enfants d’Armand Roux ont 
été bien avisés de publier ce précieux 
témoignage sur la déportation et sur la 
barbarie nazie mise à nu avec beaucoup 
de perspicacité et de vérité par leur cou-
rageux grand-père. 

Jean Henri Calmon

De Poitiers à Bergen-Belsen

Les brûlants mémoires d’Armand Roux

De Poitiers à Bergen-Belsen.  
Mémoire d’un résistant-déporté,  
du docteur Armand Roux, Geste 
éditions, 424 p., 25 €

Mémoires de 
Paul Fromonteil
«Ma démarche reste évidemment 
partisane parce que je reste 
fidèle à mes convictions», 
prévient Paul Fromonteil dans 
l’avant-propos de ses mémoires 
rédigés en collaboration avec le 
journaliste Claude Aumon. Élu du 
Châtelleraudais, l’ancien secrétaire 
politique de Georges Marchais 
demeure une figure du PCF. En 
Poitou-Charentes, il a travaillé 
avec deux fortes personnalités 
socialistes, Édith Cresson et 
Ségolène Royal. 
Mémoires d’un militant communiste 
et d’un élu républicain  
(chez l’auteur, 120 p., 15 €).

Le Paresseux, 
vitesse supérieure
Grande classe au Paresseux, 
journal littéraire conçu à 
Angoulême, imprimé par Lagarde 
à Saujon, façonné par GB à 
Puymoyen, qui réalise sa 33e édition 
(5 €) autour de photographies de 
Françoise Nuñez et de Bernard 
Plossu. Avec des textes d’Élisabeth 
Floch, Julie Nakache, Catherine 
Ternaux, Farid Abdelouahab, Jean 
Gabriel Cosculluela, Giovanni 
Pontano, Gilles Ortlieb, Masao 
Fujimirô, Pierre Auriol, Patrice 
Granadel, Jean-Paul Chabrier et 
Joël Vernet, qui signe le premier 
livre du Paresseux éditeur :  
La vie tremblante (100 p., 9 €).

1. SOE, Special 
Operations Executive, 
service secret britan-
nique spécialement 
créé pour organiser 
subversion et 
sabotage dans les 
territoires occupés. 
Sa section française 
(F1) est souvent 
désignée par le 
nom de son chef : 
Buckmaster.
2. OCM, Organisation 
civile et militaire, un 
des grands mouve-
ments de résistance, 
souvent proche du 
SOE. 
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Un feu sacré habite le chœur de Saint-
Pierre de Melle. L’église est connue 

pour sa belle collection d’inscriptions 
carolingiennes et pour ses chapiteaux 
romans, dont un chef-d’œuvre, la mise 
au tombeau. Cela vaut le détour mais, cet 
été, la présence de Bill Viola peut motiver 
un voyage à Melle. Passons sur le fait que 
c’est l’un des plus grands artistes de notre 
époque et qu’il n’est point besoin d’avoir 
un brevet d’histoire de l’art pour ressentir 
un choc face à ses œuvres. Comme toutes 
les grandes découvertes, c’est à la fois très 
savant et simple à saisir. La biennale d’art 
contemporain présente deux vidéos d’un 
dizaine de minutes chacune sur un écran 
de près de six mètres de hauteur et dans 
un environnement sonore qui emplit tout 
l’édifice, Fire Woman et Tristan’s Ascen-
sion, deux pièces créées pour l’opéra de 
Wagner Tristan et Isolde mis en scène 
par Peter Sellars à l’Opéra de Paris. Ces 
œuvres, qui ont une existence autonome, 
trouvent ici une nouvelle dimension. Nous 
sommes loin de l’univers wagnérien. La 
directrice du studio Bill Viola et l’équipe 
qui les a installées sont  formelles : cette 
église à taille humaine est, à ce jour, le 
meilleur site jamais trouvé pour de telles 
œuvres. S’y joue le combat du feu et de 
l’eau. Libre à chacun d’y voir les flammes 
de l’Enfer ou celles de la purification ou 
encore ces feux qui font germer les graines 
en dormance. Expérience hypnotique. 

Comme dans tous les films de 

Tarkovski, cette biennale intitulée 
«Jardiniers terrestres, jardiniers célestes» 
nous parle de la destinée humaine au 

travers des quatre éléments. Si Bill Viola 
vient en jardinier céleste, Gilles Clément 
est le jardinier terrestre, avec son jardin-
manifeste contre la marchandisation du 
vivant créé à Melle en 2007, le Jardin 
d’eau - Jardin d’orties, mais aussi cet été 

avec une exposition majeure «Toujours la 
vie invente», au temple, qui explicite les 
concepts qu’il a forgés sur le terrain : le 
jardin en mouvement, le jardin planétaire, 
le tiers-paysage. Une exposition portrait 
du jardinier philosophe. 

Dans ce sillage, Karine Bonneval 
fait vagabonder les plantes, incite à réaliser 
des portraits botaniques (avec environ 80 
écoliers, collégiens et lycéens) et à préparer 
la «grande tisane» pour clore la biennale. 
Sans même jardiner, comment ne pas 
s’émerveiller du socle de la vie, des 
couleurs de la terre que l’on foule sans y 
prêter attention en voyant les collections de 
terres de Kôichi Kurita ? (lire pp. 40-43) 
Comment ne pas s’émouvoir devant les 
photos de graines de Yuriko Takagi  ? 
Elles condensent une pulsion de vie, la 
force érotique de la nature. 
De la terre et même de la bouse de vache, 
il y en a chez les peintres Warli, peuple 
de l’Inde qui ne se considère pas «comme 
maître et possesseur de la nature» mais 
comme faisant partie de la nature, sans di-

Biennale de Melle

Tout autour 
de la terre

Sei de Yuriko 

Takagi. 

L’herbier de 

Laurent Millet.

Fire Woman de Bill Viola. 

Biennale dans 
toute la ville 
de Melle, 25 
artistes et 
les œuvres 
pérennes 
des éditions 
précédentes, 
jusqu’au 27 
septembre.
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D éjà planté d’architectures en bois, 
bambou, polycarbonate, papier… le 

domaine de Boisbuchet, situé à Lessac en 
Charente, continue d’édifier son parc de 
formes expérimentales et durables autour 
du château xixe. En avril, la Techstyle 
Haus, maison alternative constituée d’une 
enveloppe textile arrimée à des arceaux 
métalliques, y a naturellement trouvé 
sa place. Offerte par ses concepteurs au 
campus international de design et d’archi-
tecture créé il y a plus de vingt ans par 
Alexander von Vegesack dans ce coin de 
nature limousine. Avant cela, le projet 
porté par une équipe d’étudiants et trois 
professeurs, de Rhode Island School of 
Design, de Brown University (États-Unis) 
et de l’université des sciences appliquées 
d’Erfurt (Allemagne), avait concouru à Ver-
sailles, à l’édition 2014 de Solar Decathlon. 

La Techstyle Haus est une spec-

taculaire invention de maison en 
toile aux lignes ondulantes qui puise toute 
son énergie à la source solaire. L’habitat 
de conception modulaire est ainsi person-
nalisable, transportable et très rapidement 
bâti. «Tout a été dessiné, contrôlé, à l’aide 
de logiciels : la lumière, la forme des cinq 
côtes (arceaux) qui donnent les courbes de 
la maison… C’est une conception longue 
pour une construction courte et cela par-
ticipe de la philosophie du projet», confie 
Derek Stein, codirecteur de l’aventure. Il a 
suffi d’une dizaine de jours pour enraciner 
le prototype de la Techstyle Haus en terre 
charentaise. La légèreté de l’ensemble, à 
faible empreinte écologique, est inver-
sement proportionnelle à la densité du 
confort intérieur. L’on est, dès la porte 

d’entrée franchie, saisi par les qualités 
thermiques, acoustiques, esthétiques de 
la construction. La luminosité de l’espace, 
la sobriété des matériaux, l’aménagement 
épuré, d’esprit loft pour cet exemplaire 
de 74 m2, donnent au logis de toile une 
tonalité naturelle et très contemporaine. 
Pour ses concepteurs, l’un des défis était 
de concilier la norme de maison passive, 
le choix du tissu de construction et son 
application à un habitat résidentiel. «Cela 
signifie une consommation en énergie 
primaire de moins de 15 kWh/m²/an, il 
fallait vraiment que la maison soit une 
boîte étanche», poursuit Derek Stein. 
Comme le tissu de verre enduit de poly-
tétrafluoroéthylène (téflon), autonettoyant, 
résistant aux intempéries, au feu… qui 
fait la couverture et les murs, tous les 
matériaux (isolants, triples vitrages de 
contrôle solaire) et matériels (pompes à 
chaleur, systèmes électriques, ventilation 
mécanique) ont été sélectionnés pour leurs 
vertus innovantes auprès de spécialistes 
mondiaux : Saint-Gobain, Viessmann, 
Schneider Electric… aussi partenaires de 
l’opération. Les panneaux photovoltaïques 
en silicium monocristallin, par définition 
non flexibles, ont même été dimensionnés 
en modules de 10 x 10 cm pour épouser les 
arrondis du toit. Et permettre à la Techs-
tyle Haus, qui accueille à Boisbuchet ses 
premiers vrais occupants, de capter toute 
la lumière qui lui revient. 

Astrid Deroost 

Le domaine de Boisbuchet est ouvert 
au public jusqu’au 21 septembre. 
Visites du domaine et de l’exposition 
«À table !» sur rendez-vous. 

Domaine de Boisbuchet

L’alternative 
Techstyle Haus

chotomie entre humains et non-humains. 
En phase avec cette conception animiste, 
Julien Blaine, poète performeur dont le 
nom d’état-civil est «Poitevin», revisite 
l’art magdalénien et azilien à partir des 
galets peints trouvés dans la grotte du Mas 
d’Azil. L’homme de cette lointaine époque 
est aussi fragile que notre contemporain 
qui tombe dans un escalier. 

Fragilité encore chez Manuela 

Marques dans ses photographies de 
fruits et de feuillages, et dans la vidéo 
d’Oscar Munoz  : son visage se reflète 
dans de l’eau au creux de la main avant 
de disparaître. Cela s’appelle Ligne du 
destin. 
Évoquer le retour à la bougie, est-ce 
faire ironiquement le procès de la tech-
nostructure ? Voir Réaction, de Florian 
de la Salle et Dominique Robin, soit 58 
cheminées en cire liturgique (30 % de 
cire d’abeille, 70 % de paraffine) sur le 
modèle architectural de Claude Parent 
comme 58 réacteurs nucléaires en France. 
Avant que des «printemps silencieux» ne 
ruinent nos chances de survie, écoutons 
les abeilles de la Banque du miel installée 
par Olivier Darné et le parti poétique 
dans le jardin des mines d’argent des rois 
francs. Et méditons, pour retrouver «la 
joie profonde de la vie», en allant voir les 
documentaires de Marie-Monique Robin 
et les courts films de Nicolas Kozakis et 
Raoul Vaneigem : Qu’en est-il de notre 
vie  ? et Un grain de poésie dans un 
désert de sable.

Carlos Herrera

Épouvantail dans la rizière d’Anil Vangad, peintre Warli.
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Patricia Cartereau, 

Paysage mouvant II, 
aquarelle sur 

papier, 50 x 64 cm, 

VIIe biennale 

internationale d’art 

contemporain de 

Melle «Jardiniers 

terrestres, 

jardiniers 

célestes», 

jusqu’au 27 

septembre. Photo 

Christian Vignaud. 
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Pages réalisées par Mélanie Papillaud

Nous vous proposons une sélection des manifestations culturelles de l’été. 

Signalons que le Comité régional du tourisme Poitou-Charentes recense 

fêtes et festivals sur le site www.poitou-charentes-vacances.com
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The Assassin

Stefano di Battista

Festival au village
Une quarantaine de spectacles émaillent 
la programmation de la 27e édition du 
festival de Brioux-sur-Boutonne. À 
l’affiche, du 3 au 11 juillet et du matin 
au soir : théâtre, cirque, arts de la rue, 
danse, chanson et musique. En scène, 
Jean la chance de Berthold Brecht par 
la Cie Ton und Kirschen, Attendue de 
Céline Caussimon, Petits paradis (Cie 
Docha) ou encore le drôle de cirque 
des joyeux fanfarons de Circa Tsuica. 
05 49 29 73 22 festivalauvillage.free.fr

Poitiers l’été
Des concerts dans les 
quartiers, du ciné en plein 
air, une riche programmation 
qui mêlent jazz, musique du 
monde et patrimoine…  
à savourer cet été à Poitiers, 
le saxophoniste Stefano di 
Battista et le guitariste Sylvain 
Luc dans une joute franco-
italienne épatante de swing, 
Dorsaf Hamdani, l’une des plus 
grandes chanteuses arabes, 

reprenant Barbara mais aussi 
Michel Fugain qui fait escale 
place Leclerc…
05 49 52 35 35 / www.poitiers.fr

Cinévasion
Des toiles à la belle étoile, tous les 
mardis de l’été à 22 h, dans six lieux 
patrimoniaux de Charente, de l’abbaye 
de la Couronne au château de Barbe-
zieux. Une programmation familiale 
qui fait la part belle aux films d’ani-
mation récents.
05 16 09 72 95 www.lacharente.fr

Rencontres médiévales 
de Dignac
Troubadours, chevaliers, fauconniers, 
lanceurs de drapeau, montreurs de 
serpent… envahissent le bourg. Parade, 
dîner et spectacle musical au pro-
gramme le 7 juillet pour la 19e édition 
de cette fête du Moyen Âge. 
www.fete-medievale.cad-dignac.info  
05 45 24 54 15 

FLIP
Du 8 au 19 juillet, Parthenay 
devient un immense 
plateau de jeu. Initiations, 
démonstrations, concours, 
expos. Et plus de 3 000 jeux 
et jouets en accès libre, pour 
petits et grands.  05 49 94 24 20  
www.jeux-festival.com 

Terres de danses
Un festival à voir et à faire dont la 
programmation mêle hip-hop et 
danse contemporaine, bal occitan ou 
danse circassienne. Du 9 au 12 juillet 
à Nueil-les-Aubiers et dans le bocage 
bressuirais.
05 49 80 61 55 http://agglo2b.fr

RESPIRE JAZZ FESTIVAL
Dans les jardins de l’ancienne abbaye 
de Puyperoux, un festival qui marie 
exigence artistique et rencontres, et 
convie Vincent Peirani, l’accordéoniste 
de ce début de siècle, au cœur du Sud 
Charente. Les 10, 11 et 12 juillet. 
www.respirejazzfestival.com

Du 26 juin au 6 juillet à La Rochelle 

Festival international 
du film de La Rochelle
Un panorama généreux, cohérent, ambitieux de «la chose filmique». Le scénario est inchangé 
depuis la création, en 1973, du festival international du film. En avant-première, Alliance, le 
dernier film d’Alain Cavalier, mais aussi The Assassin, prix de la mise en scène à Cannes, un 
hommage aux réalisateurs Olivier Assayas, Marco Bellochio et Hou Hsiao Hsien, une découverte 
du jeune cinéma géorgien, des films du monde entier encore inédits en salle…  
Du 26 juin au 6 juillet. 05 46 52 28 96 www.festival-larochelle.org
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du 10 au 14 juillet à La Rochelle

Francofolies
Plus de 100 concerts pour cinq jours de festival et autant de reflets de la scène musicale 

française, la nouvelle comme l’intemporelle. Ils sont tous là, de Hubert-Felix Thiéfaine à 
Etienne Daho, de Robert Charlebois à Veronique Samson, Dominique A, Christine and The 

Queen ou Julien Doré. Même Johnny Hallyday fait étape. 
www.francofolies.fr 

Du 30 juin au 4 juillet à Cognac

Blues Passions
L’édition 2015 revendique un parfum d’audace : «Le voyage musical s’affranchit de 
ses origines et goûte aux petites merveilles mélodiques d’aujourd’hui», affirme Michel 
Rolland, programmateur du festival. Lenny Kravitz, Georges Ezra, Selah Sue, Charlie 
Winston ou encore Asaf Avidan partagent la scène avec Otis Clay, l’une des icônes 
vivantes de la soul music, ou Benjamin Booker. 

Julien Doré

Asaf Avidan

Maison Maria Casarès
À Alloue, en Charente, la maison 
du comédien accueille les élèves du 
Conservatoire national supérieur d’art 
dramatique de Paris pour un stage 
d’improvisation. Représentation le 11 
juillet à 21h30. Puis le 17 août à 20h30, 
Marie et Marguerite de Daniel Keene, 
version marionnettes par des amateurs 
de Queaux. Entrée libre. 05 45 31 81 22

MUSIQUE EN Ré
Dix-sept concerts – dont 
6 gratuits – réunissant de 
grands solistes (Gilles Agap, 
Jean Bollinger…) autour de 
pièces majeures du répertoire 
classique mais aussi une 
soirée Opéra Rossini en 
plein air sous la baguette de 
Nicolas Simon, un concert 
symphonique conté à 
destination du jeune public. 
Du 15 au 30 juillet. 
06 80 07 74 20 / 05 46 09 06 30 
www.musique-en-re.com

En Accords
Venant du jazz, du rock ou du blues, 
les artistes croisent leurs instruments 
pour construire des versions inédites 
de leur répertoire. Cette année, le cœur 
du festival bat au château de Tonnay-
Charente. Les 16, 17 et 18 juillet.
http://en-accords.fr

CONTES EN CHEMIN
Des histoires et des instruments, des 
conteurs et des musiciens pour partager 
des concerts d’histoires, des voyages en 
mots et en musique au cœur de l’Amé-
rique, du Québec ou de l’Afrique… 
Organisé par la communauté de com-
munes du Haut Val de Sèvre, du 16 au 
23 juillet. 05 49 76 29 58  
http://www.cc-hautvaldesevre.fr/ 

LE JAZZ BAT  
LA CAMPAGNE
Du 17 au 19 juillet, une quinzaine de 
concerts gratuits, avec découvertes et 
rencontres à l’affiche sur les berges du 
Thouet : Nous c’est New, Ricardo Herz 
trio, Samy Thiébault quartet et plein 
d’autres…  05 49 71 23 36  
lejazzbatlacampagne.com 

Les Fous cavés
Une programmation éclectique, un 
festival familial et une politique tari-
faire accessible. Le Peuple de l’herbe, 
Deluxe, Groundation, Didier Super 
s’affichent à Port-d’Envaux les 17 et 18 
juillet. www.lesfouscaves.com

Sites en scène
Arts de la rue, concerts, sons 
et lumières dans une vingtaine 
de sites remarquables de 
Charente-Maritime jusqu’au 
23 août. Plus de 60 spectacles 
avec Lilly Wood And The 
Prick, Caravan Palace, Lisa 
Simone, Arthur H ou Cali…
www.charente-maritime.fr

La guinguette  
buissonnière
Un festival itinérant et acoustique qui se 
balade, du 21 juillet au 9 août, aux quatre 
coins de la Charente. Ni sono, ni micro 
et des lieux atypiques (moulin de Poltrot 
près d’Aubeterre, théâtre de verdure de 
Montbron, Jardin vert d’Angoulême…) 
pour une affiche qui propose spectacle 
déambulatoire musical, steelband ou 
concert de piano burlesque.
05 45 37 04 61 http://guinguettebuis-
sonniere.blogspot.fr

calendrier
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Du 10 au 18 juillet

Festival  
de Saintes
Borodine avec le clarinettiste Raphaël Sévère, Erik Satie et John Cage chez Alexeï 
Lubimov, Fux avec Vox Luminis, la Petite Messe de Rossini de l’ensemble Aedes, 
les premiers Wagner et Strauss de Philippe Herreweghe : cette édition 2015 met  
à l’honneur des compositeurs pas forcément familiers à Saintes.  
Du 10 au 18 juillet. 05 46 97 48 48 / www.abbayeauxdames.org/festival-de-saintes

Brigitte

Héloïse Gaillard

calendrier

Birdy Nam Nam
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Bohémia
Le trio rochelais de jazz manouche, qui 
vient de sortir son 3e album – Au pays 
de la feuille d’érable (Musea) – sillonne 
la région en juillet, à La Roche-Posay 
le 3, Château-d’Oléron le 7, La Flotte 
le 13, en août, à Royan le 18, Cognac 
le 20, Aytré le 28. 

La fête du cognac
Trois jours – les 23, 24 
et 25 juillet – dédiés aux 
plaisirs œnologiques et 
gastronomiques du cru et 
arrosés de bonne musique : 
Brigitte et sa pop électro-
sensuelle, Black M, rappeur 
star chez les pré-ados, The 
Avener, nouvelle coqueluche 
de l’électro française.

Au fil du son
À Civray les 23, 24 et 25 juillet, 
l’association La ch’mise verte 
a convoqué Birdy Nam Nam, 
Chinese Man, Masilia Sound 
system… Trois jours, deux 
scènes, 20 groupes et une 
12e édition prometteuse, avec 
un marché «au fil des arts» le 
samedi après-midi.
www.lachemiseverte.com

NEUVIL’EN JAZZ
Du 23 au 26 juillet, Neuville se teinte 
de rythmes jazz, avec apéros concert 
et «bœuf» en plein air. Le Majestic 
accueille les concerts du pianiste Ben 
Toury, de la chanteuse soprano Valérie 
Mac Carthy, du batteur Mourad Ben-
hammou… 05 49 54 47 80 
www.ot-neuville.com

Humour et eau salée
Le festival marie spectacle de rue et one 
man show. Un avant-goût ? La candeur 
malicieuse de Nicole Ferroni mais aussi 
Elisabeth Buffet, un plateau de jeunes 
humoristes et une pléiade de compagnies 
dans la rue. Du 23 juillet au 1er août à 
Saint-Georges-de-Didonne.
05 46 06 87 98 
www.humoureteausalee.net

Romeo et Juliette
Haines séculaires et amour éperdu  : 
le drame lyrique de Charles Gounod, 
inspiré de Shakespeare, promet de 
l’émotion, à partager sous le chapiteau-
opéra de la troupe Figaro Si, Figaro Là ! 
Les 24 et 27 juillet à Montmorillon, 30 
juillet à Châtellerault, 3 août à Saint-
Georges-d’Oléron et 6 août à Civray.
www.figarosifigarola.com

LE RêVE DE L’ABORIGèNE
Didjeridoo, guimbardes, arc à bouche : 
le festival est dédié aux musiques des 
peuples autochtones et réunit une 
quinzaine de groupes à Airvault les 
24, 25 et 26 juillet. Conférences, films, 
rencontres associatives et humaines 
enrichissent l’événement.
https://fr-fr.facebook.com/revedea-
borigene

Un violon sur le sable
Mélomanes et estivants réunis pour 
trois soirées de concerts classiques 
hors les murs, du sable entre les orteils 
et les étoiles au firmament. Béatrice 
Uria-Monzon (25/07), Patricia Petibon 
(31/07), Boris Berezovsky (31/07), 
Nemanja Radulovic (28/07), Camille 
Thomas (25/07) se joignent à l’orchestre 
symphonique de 75 musiciens.
www.violonssurlesable.fr

Abbaye de Fontdouce
Du 27 juillet au 31 juillet, dans 
le bel écrin de l’abbaye de 
Fondouce à Saint-Bris-les-
Bois, une édition qui mêle 
soirées classique, jazz et 
musique du monde. Avec 
Anne Gastinel au piano, une 
soirée carte blanche à Didier 
Lockwood, de la musique 
tsigane et du gospel…  
www.fontdouce.com 
05 46 74 77 08

Summer sound festival
Les 6, 7 et 8 août à Rochefort  : 14 
concerts sur trois jours, une déferlante 
de sons dans le cadre unique de la Cor-
derie royale. Une première édition avec 
des têtes d’affiches, de Patrick Bruel à 
Mika, de Cerrone Dj, Benny Benassi à 
Christophe Willem…
http://summersound.fr

Nuits romanes
Quelques 150 spectacles 
gratuits pour mettre en lumière 
les perles romanes de la 
région. Arts du feu, gospel, 
conte… Jusqu’au 5 septembre
05 49 55 77 00 nuitsromanes.
poitou-charentes.fr

Anne Gastinel

Les Lumières du baroque
Sur les traces d’Henry Purcell, cette 17e 
édition invite à un voyage à Londres, 
depuis l’abbaye royale de Celles-sur-
Belle. Un programme orchestré par 
l’ensemble Mensa sonora, qui accueille 
aussi Les Witches pour une soirée au 
pub comme au temps de Shakespeare. 
Du 24 au 30 août.
05 46 00 13 33 www.mensa-sonora.com

Les Heures vagabondes
Les Tambours du Bronx, Pierpoljack, 
Robyn Bennet, Axel Red : éclectisme 
et gratuité pour les 14 concerts, égre-
nés du 4 juillet au 14 août dans tout le 
département de la Vienne.
05 49 55 66 00 lesheuresvagabodes.f
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Les 10, 12 et 14 août à sanxay

Soirées lyriques 
de Sanxay

Au programme, Turandot, opéra en trois actes de Puccini, créé en 
1926 à la Scala de Milan. Une Chine imaginaire et féerique, des 
personnages plus grands que nature, un torrent d’envoûtantes 
mélodies – dont le célébrissime Nessun dorma – pour l’un des 
opéras les plus joués au monde. Sur la scène du théâtre gallo-

romain, les sopranos Anna Shafajinskaia et Tatiana Lisnic.  
05 49 44 95 38 www.operasanxay.fr

La soprano Anna Shafajinskaya interprète Turandot.
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Du 28 juillet au 1er août à Parthenay

De Bouche à Oreille
Du Nordeste brésilien, de Suède, d’Occitanie ou du Morvan : les artistes viennent de 
toute la planète et se retrouvent en scène en Gâtine pour cet incontournable festival 
des musiques traditionnelles. Du 28 juillet au 1er août à Parthenay, avec un bal trad’ de 
Poitou en Bretagne en clôture des festivités.  
http://www.deboucheaoreille.org  05 49 94 90 70

Au-dessus du monde

Festival Sax  
en mouvement 
L’Académie internationale de saxo-
phones Habanera fait dialoguer Bach 
et la musique klezmer, propose un 
concert déambulatoire parmi les 
œuvres du musée Sainte-Croix, investit  
Notre-Dame-la-Grande… Du 10 au 18 
août à Poitiers. http://www.saxophone-
evenement.com

JAZZ AU PHARE
Une 6e édition, du 16 au 19 
août à Saint-Clément-des-
Baleines, avec 9 scènes (dont 
6 gratuites) et 53 concerts. 
Jimmy Cliff, Michel Jonaz, 
Eliane Elias, Tania Maria, Molly 

Jonhson font escale le temps 
d’un festival où Ré prend des 
allures de Boîte de jazz…
06 38 34 56 26  
jazzauphare.com

Le Nombril du monde
Une nouveauté au programme 
de ce lieu atypique unique, 
berceau des mythes du monde 
entier et de l’ombicologie (!). 
Chaque dimanche de l’été, 
le public, en famille ou entre 
amis, est convié à des après-
midi autour du conte (une 
visite suivie d’un spectacle). 
05 49 64 19 19  
www.nombril.com

Villages sessions
De la musique en milieu rural, à l’initia-
tive de l’association Art Blakey. Les vil-
lages de la communauté de communes 
Horte et Vallette offrent une scène au 
rock celtique, à un quatuor de blues, un 
trio swing ou encore à du reggae puisé 
aux origines. 05 45 61 50 76 
www.villages-sessions.com

CRESCENDO
Avis aux amateurs : les 20, 21 et 22 août, 
ce festival de rock progressif propose 
12 concerts gratuits sur l’esplanade 
du Concié à Saint-Palais. Un festival 
de noms étranges : Woggler, Morglbl, 
Inepsis… 06 47 60 15 39 
www.festival-crescendo.com

Festival du Film 
Francophone
Le scénario de cette 8e édition ? Une 
journée supplémentaire, une sélection 
resserrée et pertinente avec une dizaine 
de films en compétition, un jury présidé 
par Jean-Huges Anglade, la Belgique 
à l’honneur. Et Belle famille, de Jean-
Paul Rappeneau, en ouverture et en 
avant-première. À Angoulême, du 25 
au 30 août.
05 45 67 39 30 www.filmfrancophone.fr

Jimmy Cliff
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Du 11 au 16 août

Festival  
de confolens
Un coin de Charente ouvert aux quatre vents. Depuis 58 ans, 
Confolens se fait terre d’accueil du folklore du monde.  
Du 11 au 16 août, des troupes venues d’ailleurs font résonner 
musiques, danses et convivialité à travers la petite cité.  
www.festivaldeconfonlens.com  05 45 84 00 77 

Kenya

calendrier

En 2013 à Châtellerault, le centre d’art 
contemporain - ateliers de l’imprimé 

avait présenté les 66 gravures de La Céles-
tine par Picasso et Piero Crommelynck, 
une exposition qui fut possible grâce à 
la générosité de Landa Crommelynck 
(L’Actualité n° 100). Cet été, un nouvel 
hommage est rendu au «prince des gra-
veurs» avec les 33 gravures sur cuivre 
de Foirades (Fizzles en anglais), fruit 
de la collaboration de Samuel Beckett 
et Jasper Johns, suite à une rencontre 
en 1973. Le livre a été réalisé en 1976 à 
l’atelier Crommelynck de Paris pour le 
compte de l’éditeur londonien Petersburg 
Press. Cet ouvrage rejoint l’histoire de la 
bibliophilie, un duo étonnant pour une 
réalisation exemplaire. 
«Ce qui m’intéresse est l’innovation 
technique possible dans la reproduction, 
l’édition…» Foirades est une belle illus-
tration de ce propos où les thématiques 
chères au peintre – le drapeau américain, 

les chiffres, les cibles – sont ici bousculées 
par les audaces de la pointe sèche et la 
morsure du cuivre. 
Jasper Johns connaissait les liens qui 
unissaient Piero à Picasso. Il s’est laissé 
guider par le maître taille-doucier pour se 
rapprocher du maître espagnol. Il repren-
dra ces cuivres en 1978 pour réaliser une 
autre série de gravures présentées dans 
cette exposition.
Le centre d’art contemporain expose éga-
lement les dernières gravures de Damien 
Deroubaix réalisées chez Item éditions. 
Un monde à découvrir dans l’entrechoc 
des cultures et modes de représentation 
de Dürer à la culture grunge !

Expositions jusqu’au 20 septembre. 
05 49 93 03 12

Châtellerault

Foirades de Samuel Beckett 
et Jasper Johns
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Jasper Johns dans  

l’atelier Crommelynck. 
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Coup de chauffe
Bruyant, coloré, drôle, déluré, 
déjanté… Comme chaque 
année depuis 21 ans, le 
Théâtre de l’Avant-Scène de 
Cognac met l’art dans la rue. 
Trois jours de spectacles et 
de joyeuse pagaille ! Les 4,5 
et 6 septembre. 05 45 82 17 24 
www.avantscene.com

Les Vacances  
de Monsieur Haydn
Huit concerts pour une 
programmation classique et 
romantique sur instruments 
d’époque et modernes.  
Et un festival off qui donne 
carte blanche à de nouveaux 
groupes de musique de 
chambre, des étudiants et des 
musiciens amateurs de haut 
niveau. Du 18 au 20 septembre 
à La Roche-Posay.  
05 49 66 22 62  www.lesva-
cancesdemonsieurhaydn.com

BARROBJECTIF
C’est LE festival du photoreportage 
dans la région. Quelque 60 photo-
graphes et 1 200 photos à découvrir 
librement dans les rues de Barro, petit 
village de Charente. Pour cette 16e 
édition, l’invité d’honneur est le col-
lectif Myop. Du 19 au 27 septembre.

Saint-Benoît Swing
Du 23 au 26 septembre,  
à l’affiche, Lisa Simone, fille 
de la grande diva, Catherine 
Russell qui revisite le 
répertoire des années 1930, le 
pianiste et chanteur Uros Peric 
interprète les grands succès 
de Ray Charles, soutenu par 
un «all stars» européen… 
05 49 47 44 53  
stbenoitswing.zic.fr   

FESTIVAL DE LA FICTION TV
Comme chaque année, professionnels 
et amateurs de séries et de fictions se 
retrouvent à La Rochelle pour découvrir 
le meilleur de la création audiovisuelle 
française et européenne. Du 9 au 13 
septembre, ateliers, masterclass, tables 
rondes et programmes en compétition… 
www.festival-fictiontv.com
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Maud Modjo,  
sous la peau
Maud Modjo a conçu un projet 
spécifique d’installation dans la 
chapelle Saint-Louis, mêlant dessins 
et volumes, interrogeant les notions 
de présence et d’absence. Un dialogue 
inattendu entre l’univers onirique 
de l’artiste bordelaise et l’esthétique 
baroque du lieu. Jusqu’au 23 août à 
Poitiers. 
www.eba-poitiers.fr 05 49 30 21 90

Pascal Audin
Figure poitevine de l’art 
brut, l’artiste transforme son 
monde en personnages ou 
animaux fantastiques. Un 
univers singulier qui s’expose 
au Dortoir des moines, à 
Saint-Benoît, du 1er juillet au 
29 août. 05 49 47 44 53

Je t’Empire
Première rétrospective 
d’envergure en Europe de 
l’œuvre de Justin Lieberman. 
Le travail de l’artiste utilise 
indifféremment la sculpture, 
la vidéo, la peinture, l’écriture, 
l’installation ou l’édition, avec 
une forte sensibilité dadaïste. 
À découvrir jusqu’au 23 août 
au Confort Moderne.  
05 49 46 08 08  
www.confort-moderne.fr

EXPOSITIONS

Jusqu’au 23 août à poitiers

Engagements : 
collectionner / 

partager
Un panorama, subjectif et engagé, de 40 ans de création 

contemporaine. C’est le propos de l’exposition «Engagements» 
au musée Sainte-Croix de Poitiers. Elle rassemble 25 

collectionneurs, qui dévoilent 120 de leurs œuvres créées par 
33 artistes contemporains.  

05 49 41 07 53 www.musees-poitiers.org/saintecroix.htm

Un amant  
très vétilleux 
Cinquante photographies 
affleurent la beauté parfaite… 
et s’offrent à nous comme 
une œuvre commune, vision 
fragmentée et charnelle 
du monde, qui réunit pour 
la première fois l’écrivain 
Alberto Manguel et le 
photographe Marc Deneyer. 
Ces photographies sont 
réunies dans la nouvelle 
édition du livre d’Alberto 
Manguel : Un amant très 
vétilleux (éd. Xavier Barral). 
Jusqu’au 23 août à la galerie 
Louise-Michel, à Poitiers.  
05 49 54 86 35

Plume de dinosaure, 
écaille de crocodile
Fossiles, squelettes de crocodiles, 
œufs et plumes de dinosaure… Du 
4 juillet au 10 novembre, le musée 
de Civaux présente les découvertes 
paléontologiques réalisées lors des 
fouilles sur le tracé de la LGV. 
05 49 48 34 61

Ruppert et Mulot
Pour Rurart, les deux artistes ont 
imaginé une dizaine d’installations 
qui jalonnent l’espace, passant 
du dessin à l’objet, de la blague à 
l’installation. On y découvre des 
auteurs dont la pratique du dessin 
est centrée sur la narration, le 
mouvement et l’interactivité. 
05 49 43 52 69 www.rurart.org

La maison  
des super-héros
Architecture et super héros sont 
intrinsèquement liés. La relation à la 
ville est constitutive du super-héros : 
elle fonde en partie son essence. L’ex-
po, à découvrir à la Maison de l’archi-
tecture Poitou-Charentes, croise illus-
trations issues de la BD américaine et 
produits dérivés. Jusqu’au 31 juillet à 
Poitiers. 05 49 42 89 79 mdapc.fr

Jasper Johns  
et Damien Deroubaix
Jasper Johns et Samuel Beckett 
sont réunis par un livre Foirades, 
imprimé par Piero Crommelynck, 
que le centre d’art honore pour la 5e 
année. Volontiers expressionniste, 
le travail de Damien Deroubaix est 
fait de figures étranges, d’emprunts 
graphiques et textuels à la culture 
métal. Du 26 juin au 21 septembre, 
au centre d’art contemporain - 
ateliers de l’imprimé à Châtellerault. 
05 49 93 03 12  
www.agglo-chatellerault.fr M
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Le Phare  
de la duchesse  
Florian de la Salle invite Pierrick et 
Bernard pour investir la vitrine des 
Ailes du désir. Jusqu’à fin septembre 
rue Jean-Alexandre à Poitiers. 
www.lesailesdudesir.fr

LéGENDES
L’exposition temporaire du musée du 
vitrail de Curzay-sur-Vonne met en 
scène trois verriers contemporains. 
Ils revisitent les figures légendaires 
de la galipote du Poitou, de la 
petite sirène ainsi que les mythes 
amérindiens. 05 49 01 19 65 
www.musee-du-vitrail.com  

DEUX-SèVRES

Lumières
À partir du dialogue entre œuvres 
patrimoniales, créations contempo-
raines et dispositifs interactifs, l’ex-
position dresse un panorama sur nos 
connaissances et nos rapports avec 
ce phénomène extraordinaire qu’est 
la lumière. 
Jusqu’au 27 septembre au musée 
d’Agesci.

Biennale internationale 
d’art contemporain de 
Melle
Jardiniers terrestres, 
Jardiniers célestes
Cette VIIe édition conjugue 
écologie et philosophie de 
l’existence avec 30 artistes 
hors du commun, qui cultivent 
le vivant, éveillent à d’urgents 
degrés de consciences et 
alternatives, et replacent 
l’homme au cœur du 
mouvement vital.  
Du 4 juillet au 27 septembre.
05 49 27 00 23 / 05 49 29 15 10 
www.biennale-melle.fr

FESTIVAL 
PHOTOGRAPHIQUE  
DE MONTCOUTANT
Sabine Weiss, Yann Arthus Bertrand, 
Eric Lafforgue ou Floriane de Lassée 
livrent leur perception des «visages du 
monde», thème de cette 5e édition du 
festival photographique de Moncoutant, 
jusqu’au 27 septembre. 
05 49 72 60 44

du 12 septembre au 17 octobre à poitiers

André Robillard
Ses expositions en galerie sont rarissimes. Un grand de l’art 

brut. À ne pas manquer à la galerie Grand Rue à Poitiers.

Vivre avec les dieux
Des fibules miniatures 
comme la tête d’une statue 
monumentale de Mercure : 
l’exposition comprend plus 
de 250 objets et éléments 
d’architecture trouvés dans 
le sanctuaire du Gué-de-
Sciaux à Antigny, dans la 
Vienne. Espace d’archéologie 
industrielle, Chauvigny.  
05 49 46 35 45

AU FIL DU TEMPS
Une histoire de l’activité horlogère, à 
découvrir au musée Jacques Guidez 
d’Airvault. 05 49 70 84 07

Street Art
Une vingtaine de portraits de figures 
célèbres par Sun7, à l’agence LCL de 
Poitiers, jusqu’au 29 septembre. 

expositions

Jusqu’au 27 septembre à niort

Yuriko Takagi
La photographe japonaise Yuriko Takagi capture des instants 
de grâce nés d’un dialogue intime entre la nature et le corps, 
recherche la parfaite fusion entre un être vivant et la splendeur 
d’un paysage. Dans le cadre de la VIIe Biennale internationale 
d’art contemporain de Melle, huit grands tirages s’exposent  
au musée Bernard d’Agesci de Niort.  
05 49 78 72 00  www.agglo-niort.fr

Marie-Ange 
Guilleminot 
Le nouveau dispositif itinérant du 
centre d’art est conçu dans l’idée 
d’une colonne sans fin, en référence 
à Brancusi. Les colonnes peuvent se 
transformer en autant de vitrines, en 
lignes, en cercles, suivant d’infinies 
figures géométriques pour s’ouvrir 
vers l’extérieur. Centre d’art la 
chapelle Jeanne d’arc à Thouars. 
Jusqu’au 25 octobre. 
05 49 66 66 52 ou 05 49 66 02 25 
www.thouars.fr/artsplastiques

Lucien Ott
Avec une intensité rare, Lucien Ott 
(1872-1927) croqua ses camarades 
de front de 1916 à 1918. C’est cette 
galerie de portraits, qui montre le 
quotidien des tranchées, que donne 
à voir cette exposition inédite en 
France. Au musée du sous-officier de 
Saint-Maixent-l’École. 
05 49 76 85 30
www.museedusousofficier.fr

Marcel Chauvenet 
Le musée Henri-Barré de Thouars 
présente l’œuvre de Marcel Chau-
venet (1906-1988), artiste cata-
lan né à Perpignan, Thouarsais 
de cœur et créateur aux mul-
tiples facettes. 05  49 66 36 97  
ou 05 49 68 22 81.
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Dario Ghibaudo
Dessins, sculptures 
d’animaux mutants et 
boîtes merveilleuses. 
Par son imaginaire et ses 
interventions singulières, 
l’artiste a trouvé une 
extension rare du domaine 
de l’hybridation et de la 
régénération de certaines 
espèces, par la sculpture et 
ses innombrables dessins. 
Jusqu’au 27 septembre au 
château d’Oiron. 
05 49 96 51 25 
www.oiron.fr

du 3 juillet au 19 septembre à angoulême

Cardo & Decumanus
Les œuvres de cette exposition pensent l’asymétrie des relations entre l’ici et l’ailleurs, témoignent 

de situations violentes et inéquitables, apparaissent comme des vecteurs de conscience et 
d’empathie pour une humanité plus harmonieuse et fraternelle. Frac Poitou-Charentes.  

05 45 92 87 01 www.frac-poitou-charentes.org

expositions

Vincent Rosenblatt
Invité en 1998, lors des 
Rencontres de la jeune 
photographie internationale, 
Vincent Rosenblatt réalise 
la série photographique Les 
Lolitas, rencontres nocturnes 

CHARENTE

Le monde magique  
des moomins
L’univers tendre et malicieux 
des Moomins, trolls 
qui ressemblent à des 
hippopotames débonnaires 
vivant dans une jolie vallée 
au bord de la mer, a été créé 
en réaction à la violence 
du conflit mondial par Tove 
Jansson. L’exposition met 
en avant les personnages de 
cette saga mais aussi ses 
valeurs humanistes… Cité 
internationale de la bande 
dessinée et de l’image, 
Angoulême, jusqu’au 4 
octobre. www.citebd.org 
05 45 38 65 65

avec des adolescents dans 
la ville. En 2015, il revient 
produire avec de jeunes 
niortais une œuvre collective 
et présente son projet 
artistique, du 3 juillet au 29 
août : à la Villa Pérochon, 
Wesh la Brèche et Les Lolitas,
au Pilori, Rio Baile Funk, 
au square Henri-Georges 
Clouzot, Chacun est unique, la 
création des jeunes niortais. 
Centre d’art contemporain 
photographique - Villa 
Pérochon, 05 49 24 58 18 / 
www.cacp-villaperochon.com

Pras dans tous ses états
L’artiste assemble des objets hété-
roclites, sculptures massives qui 
revisitent des portraits célèbres ponc-
tuant l’histoire de l’art. Tout l’été et 
jusqu’au 3 janvier. Musée du Papier, 
Angoulême. 05 45 92 73 43  
http://www.musee-du-papier.fr

Afrique, la croisée  
des mondes
Les ivoires afro-portugais, la 
statuaire akan ou baoulé, les gardiens 
de reliques Kota… Les arts africains 
portent en eux les traces matérielles 
et formelles de rencontres et 
d’échanges multiples, parfois très 
anciens, aussi bien avec le monde 
musulman, l’Asie, l’Europe mais 
également au sein du continent. À 
(re)découvrir jusqu’au 3 janvier au 
musée d’Angoulême. 05 45 95 79 88 
musee-angouleme.fr

À table !
Au domaine de Boisbuchet 
à Lessac, en Charente, un 
ensemble exceptionnel de 
plus de 30 tables provenant 
de la collection de design 
d’Alexander von Vegesack, 
le fondateur du Vitra Design 
Museum. Un parcours de 9 
ensembles scénographiques 
– véritables tableaux 
reflétant l’histoire de la 
table et du design – illustre 
les différentes fonctions 
et formes de cet objet 
domestique. Jusqu’au 20 
septembre. 05 45 89 67 00 
www.boisbuchet.org

Sillages
Une évocation de la trajectoire 
de créateurs qui ont choisi, pour 
quelques semaines ou quelques 
années, de travailler et échanger 
avec leurs pairs dans ce lieu dédié 
à la création graphique qu’est 
la maison des auteurs. Jusqu’au  
1er novembre, Vaisseau Mœbius  
(rue de Bordeaux) à Angoulême. 
www.citebd.org 
05 45 38 65 65. 

Rêvons la ville
À Angoulême, un groupe de citoyens 
désireux de promouvoir la cité des Valois 
et la culture, lance un voyage ludique 
dans le monde de l’image : BD, jeu vidéo 
et films d’animation. Ce parc de loisirs 
urbain inédit nourri de la création locale 
est constitué de «pavillons» – musées, 
lieux associatifs... – qui proposent 
des animations. Test grandeur nature 
jusqu’au 11 juillet. Office de tourisme du 
Pays d’Angoulême, 05 45 95 16 84.
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CHARENTE-MARITIME

Musée Ernest-Cognacq
À Saint-Martin-de-Ré, l’atelier poé-
tique de Jean-Pierre Cosset, glaneur 
du littoral qui récupère les objets re-
jetés par les flots. Et aussi «C’est quoi 
le patrimoine mondial  ?», une expo 
réalisée par le musée comtois de la 
citadelle de Besançon, en collabora-
tion avec le Réseau Vauban et placée 
sous le patronage de la Commission 
française pour l’Unesco. 

Thibault Stipal
Sensuels, intimes, amoureux… Les 
baisers de Thibault Stipal s’affichent 
en grand, sous forme de cubes jalon-
nant la promenade du parc de Royan. 
Du 10 juillet au 31 août.

SylC
Un été à La Rochelle, trois expo-
sitions dans la ville pour découvrir 
l’univers poétique, ambivalent et po-
lychrome de l’artiste : des peintures 
et dessins jamais exposés jusqu’alors 
à la chapelle et au cloître des Dames 
blanches, et à l’Hôtel de ville. 
05 46 51 50 15

Au Centre  
Intermondes 
à La Rochelle, Verticalité, de Chen 
Sai Hua Kuan et Carole Marchais (du 
5 juin au 30 octobre) et Noctambule, 
Camilla Tadich (du 24 juillet au 21 
août). 05 46 51 79 16 
www.centre-intermondes.com

Naissance et essor  
du tourisme
Le FAR (Fonds audiovisuel de 
recherche) a sélectionné une 
trentaine de photographies N & B, 
prises entre 1900 et 1950 sur les côtes 
de la Charente-Maritime, extraites 
de plaques de verre ou de photos 
de famille. À la BU de La Rochelle 
jusqu’au 29 août. 

Jean Geoffroy 
Peintre officiel pour le ministère de 
l’Instruction publique, illustrateur 
de livres et de manuels scolaires, 
l’artiste se montre aussi un témoin 
précieux des conditions de vie parfois 
difficiles des enfants à la fin du xixe 
siècle. Au musée des Beaux-Arts de 
Saintes. 05 46 93 52 39 Fossiles

Une plongée dans l’esprit des 
cabinets d’histoire naturelle 
du xviiie siècle où est contée la 
naissance de la paléontologie, 
entre art et science… 
Au muséum d’histoire 
naturelle de La Rochelle. 
Jusqu’au 31 octobre. 
05 46 41 18 25
http://www.museum-
larochelle.fr

Jan Voss, toutes 
voiles dehors
Une rétrospective consacrée au 
peintre et graveur allemand, figure 
majeure de la scène artistique euro-
péenne, du 3 juillet au 23 août à l’Es-
pace Encan de La Rochelle.
05 46 45 90 90 
larochelle-evenements.fr   

Peindre la nature
Une évocation de la Saintonge telle 
qu’elle est apparue aux artistes régio-
naux des xixe et xxe siècles. Jusqu’au 
30 août au musée de Saint-Jean-
d’Angély. 05 46 25 09 72 
http://www.angely.net

Conservatoire  
du littoral
À partir du 19 septembre au musée 
Hèbre de Saint-Clément, à Roche-
fort, une exposition destinée à mieux 
faire comprendre les missions et les 
métiers de l’organisme public, qui 
fête ses 40 ans. 05 46 82 91 60.

Fernand Braun
En 1895, Fernand Braun met ses 
talents de photographe au service 
de l’ambition touristique de Royan, 
tout en faisant de la photographie un 
outil de diffusion populaire du savoir. 
Jusqu’au 22 novembre. 
05 46 38 85 96 

jusqu’au 10 janvier 2016 à Oléron

Le port  
de La Cotinière,  
1820-1950
Naissance d’un port et invitation au voyage, à travers la vie du 
marin Pierre Blanchard, né en 1881 à La Cotinière et mousse à 
15 ans… Au musée de l’île d’Oléron. 05 46 75 05 16 

Lionel Sabatté 
Il crée un bestiaire créé 
à partir de matériaux 
improbables : créatures 
hybrides faites de souches, 
de fils métalliques et de 
pièces de monnaie soudées, 
fragiles volatiles composés 
de moutons de poussière. 
Lionel Sabatté déploie ainsi 
un imaginaire profondément 
inspiré par la nature. Un 
parcours d’expositions dans 
La Rochelle : Aquarium, Carré 
Amelot, muséum d’histoire 
naturelle. Jusqu’au 21 
septembre.

Bon pour les yeux,  
bon pour la tête
L’Abbaye de Trizay développe 
un programme d’expositions 
temporaires dédiées à la 
création contemporaine. 
Le Frac Poitou-Charentes s’y 
associe cet été. S’inspirant 
d’une fresque du grand 
dortoir relatant l’épisode 
biblique de Tobie, les œuvres 
(photographie, sérigraphie, 
sculpture, dessin) associent 
l’optique et le psychique. 
Du 11 juillet au 2 septembre. 
www.abbayedetrizay17.fr/
05 46 82 34 25

Des embruns 
dans les bulles
Six auteurs, de François Bourgeon à 
Bruno Le Floc’h, six atmosphères et 
un même thème : le voyage en mer, 
restitué à travers la BD. À la Corderie 
royale, Centre international de la 
mer  à Rochefort, jusqu’en janvier 
2016. 05 46 87 01 90 
www.corderie-royale.com

Patrick Tosani

Louis Lessieux, La Cotinière.

Oiseau de paradis
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Lorsqu’on entre, même averti, 
l’effet est indéniable : un trouble 
vous saisit. 

Sur le sol, alignées le long des murs, 
massées en rangs serrés, en groupes ou 
solitaires, les statues vous surprennent. 
Elles vous entourent. Elles vous cernent. 
Elles vous surveillent. Elles vivent. Elles 
sont. Et peu importe où votre regard se fixe. 
Elles sont, en profusion, en accumulation, 
en passion. Et il faudrait un très étrange 
aveuglement, une réprobation silencieuse 
bien forte pour ignorer ces statues de toutes 
tailles, ces masques, ces innombrables 
– pas tout à fait : un recensement récent 
tournait autour de mille pièces – objets 
africains qui s’exposent dans l’apparte-
ment de Frédérique et François. 

De la chambre au séjour, ils 
occupent les pièces. Ils débordent, 
s’emparent du balcon pour s’y prélasser, 
s’y patiner au grand air en se frottant aux 
variations du temps. Une météo exotique 
pour ces objets cultuels, provenant pour la 

plupart de l’Afrique de l’Ouest, du temps 
où la France de la IIIe République – la IVe 
beaucoup moins ! – s’enorgueillissait de 
son empire colonial. 

Les statues prennent leurs 

aises. Elles sont chez elles et c’est une 
gageure de ne pas les voir. Seuls deux 
visiteurs ont réussi cette impasse, confie 
Frédérique. «Ils se sont assis, sans plus de 
surprise ou d’attention.» Deux en dix ans. 
Cette passion de François, remonte à vingt 
ans de là. À un stage de médecins français 
organisé au Sénégal auquel il participait, 
histoire de donner au groupe des notions 
d’anthropologie. Outre une première 
approche du continent et des hommes, 
François avait été séduit par les masques. 
Une passion de dix ans. 
Dix ans, le temps de changer de femme 
et, parallèlement, d’objet de passion en 
glissant des masques aux statuettes et 
statues. Un voyage, un an sur deux, dans 
les pays africains ; Burkina, Mali, Bénin, 
Ghana, etc., mais, avertit François, seule 
une faible partie de ses acquisitions a 
été faite sur place. Le gros de la troupe 
est recruté en France. À des marchands, 
lors de ventes aux enchères, d’achats sur 

Internet, etc. Il ne faudrait pas s’imaginer 
que leur installation dans l’appartement se 
fasse tout simplement : sitôt acheté, sitôt en 
place ! L’affaire se révèle plus complexe. 
Au départ, Frédérique était réticente. Elle 
«détestait l’art africain». Sans doute par 
dépit : elle pensait le continent inacces-
sible. Après s’y être rendue, avoir aimé les 
pays et les hommes, elle a changé, toutefois 
elle a parfois des réserves à accueillir un 
nouveau pensionnaire. Aussi existe-t-il 
un purgatoire avant d’accéder au rang de 
prise acceptée : la cave. 

François sait attendre le mo-

ment propice, la bonne humeur, 
saisir l’occasion pour obtenir l’aval, le bon 
accueil de Frédérique. Chacune de ces 
pièces grimpe et trouve alors une place, 
discutée puis accordée. Et chacune se sait 
observée, tour à tour. Un examen amou-
reux. «Je fais un tour et je m’arrête pour 
en voir une. Je n’aime pas l’hiver : je pars 
le matin, il fait nuit, je rentre, idem… je ne 
vois rien !» se plaint François qui ajoute : 
«Je fais mon tour chaque jour, pour voir 
comment ils vont.» Et son culte, depuis 
dix ans partagé, fait tache d’huile. La 
femme de ménage repère immédiatement 
les nouveautés, affirme ses préférences. 

Cette passion qui pourrait 

n’être qu’exclusive, dévorante, 

s’est accompagnée d’une réflexion, d’une  
sagesse qui a eu des répercussions sur le 
plan professionnel à tous deux. L’Afrique 
a appris à ces deux médecins généralistes 
à prendre du champ, à regarder des choses 
chez les autres pour réfléchir à leurs rap-
ports avec leurs patients. «En Afrique, 
l’habit ne fait pas le moine. Dans un champ, 
un type qu’on voit en haillons peut être un 
type important, un ancien député, un chef 
de village, comme il nous est arrivé d’en 
rencontrer.» Une bonne leçon pour éviter 
les réflexes, les évidences de la pensée. 
«Se mettre à la place de l’autre est un 
enseignement que nous a offert l’Afrique.» 

Je n’aime pas l’hiver

Par Pierre D’Ovidio Photo Claude Pauquet

Pierre D’Ovidio a publié en 2014 
Étrange sabotage, Presses de la cité. 
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nature

Entendre blasonner un médiéviste c’est 
de la poésie pure mais on n’y voit rien 

si l’on ne connaît pas le langage héral-
dique. Avec un jardinier ou un botaniste 
c’est pareil si l’on ne connaît pas le nom 
des plantes. Ainsi Gilles Clément peut 
composer des brassées de nuances de vert 
rien qu’en égrainant du latin, c’est-à-dire 
les noms scientifiques qui désignent les 
plantes. Mais c’est beaucoup plus com-
plexe que de composer un bouquet car 
on ne travaille pas avec le vivant comme 
avec des tubes de couleur et des pinceaux. 
Tous les jours et du matin au soir, les 
couleurs changent. Toutes les gammes de 

vert qui apparaissent au printemps sont 
éphémères et d’une année sur l’autre le 
processsus n’est jamais identique. À cela 
il faut ajouter la texture et la taille des 
végétaux qui permettent de jouer sur la 
profondeur de l’espace. 

«C’est ce qui a déstabilisé les 

peintres à la fin du xviiie siècle, 
souligne Gilles Clément. Lorsqu’ils ont 
commencé à travailler le paysage, ils se 
sont mis à détester le vert. Parce que c’était 
trop compliqué à rendre. En revanche, ils 
ont adoré les demi-saisons. Des écoles 
d’Impressionnistes sont même allées dans 

des paysages où il n’y avait pas de vert, 
comme les landes en automne ou en été – 
des bruyères fleurissent en été, les fougères 
commencent à devenir rousses…»
L’été, quand tous les verts se rejoignent, 
est une saison «ennuyeuse». Pour rompre 
avec cette monotonie, le jardinier note 
que des horticulteurs ont sélectionné des 
feuillages pourpres, dorés, panachés blanc 
qui apportent des touches de couleur très 
visibles. «C’était en vogue à la fin du xixe 
et au début du xxe siècle, mais cela peut 
virer au kitch.» 
D’autre part, Gilles Clément avoue sa 
fascination pour le blanc, «une étrangeté». 
«Le blanc est rare dans la nature et il crée 
un contraste très fort. Souvent ce sont de 
petites fleurs, à la texture discrète. J’aime 
les prés fleuris pour ces petites touches 
magnifiques, le blanc est présent mais il 
n’écrase pas tout. Alors que les grands 
aplats blancs dans la nature sont généra-
lement des artifices, comme les façades 
des maisons. Sauf quelques paysages, la 
montagne enneigée, la crête des vagues, 
les sables blancs – jamais vraiment blancs 
–, les falaises calcaires qui éblouissent.»

J.-L. T.

Exposition de Gilles Clément «Toujours 
la vie invente» au temple de Melle, 
jusqu’au 27 septembre, dans le cadre 
de la biennale d’art contemporain où il 
a créé son jardin d’orties en 2007. 

Gilles Clément

Par-delà le vert de l’été 

Dans le jardin 

de Gilles 

Clément à la 

Vallée (Creuse), 

de gauche à 

droite, Gunnera 
manicata, 

Valeriana 
officinalis et 

Rodgersia 
aesculifolia, 
c’est-à-dire le 

Gunnera du Chili, 

la Valériane 

officinale et 

la Rodgersie 

à feuilles de 

marronnier. M
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